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ha scène se passe a Melun, vers Fan iSj6, sous le 
règne de Henri III. 

Le Théâtre représente une salle basse de la maison de 
Charles. 



'S'adrenar, ponr la dbtribution «t la inJM ea loèBe , i Tagieace «(• 
M. Aayiiiotod, me «les Deux-Écns, v^ 35. 
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PBaSOirif ÂGES* ^ ACTBUAS j 

CHARLES GUNET^ médecin. MM. Pbrboud. 
ARTHUR 6LUÎET , cultiyaiteur. Chazbl. 

yEGIDIUS GLINET, écheyin. 
HENRI, fils de Charles. 
PAGHERA, Espagnol, agent secret 

de PhiU^pe II. 
^MAClfàuD , yalet d'Arthur. 
TJn notaire. 

Un sergent de tille. ;; 

BERTHE , femme de Charles. 
SUZANNE, fille. d'Anhur* 
GÔLEÎTBf, servante de Berthe. 



Arnaud. 
PsLissiii. 

Duperai. 



Ménétrier é 

OZANNE. 

M"** Dblislb. 

M"*FlJlIIRT* . 
M"* MlLEN. 
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ACTE PREMIER. 
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âCÉNE PREMIÉiiË. 

I 

tAGHÉRA, 5da/. 
Attendons un moment^ sans di»ute ils sont sortie* 
i)e me reyoir sitôt ils seront bien surpris. 
Bonnes gens L Par ma foi! j'aime cette famille ^ 
Et lé fils, de tout points conviendrait à ma fille. 
Il est temps que je songe à forn^r ces doux nœuds. 
L alliance est sortable : ils sont riches ^ nous gueux; 
Maisipeut-étrfe le temps n'est pas si loin qufon pense 
Où je puis In'éleTer; Mon roi qui hait la Fiança^ 

I. 



4 LA FAMILLE <itmt,1l. 

Le fils de Charles -Quint, qui chez lui veut la paix*. 
Très -prudemment entre eux divise les Français; 
Partout de ses agents ce beau pays se couvre , 
Et j'y viens. AIe$ talQi|tfkniarq.ùai|sntmon p<MeauIiOUTré^ 
Mais est-ce le talent qui nous classe aujourd'hui? 
On m'envoie à Melun , où je péris d'ennui. 
N'importe, j'y remplis si bien mon ministère, 
Mes succès ; sont tel^ , (ju pa sentira , j'espère p 
Le* mérite des soins que jaa su m'y donner : 
Et qui sait où cela peut un jour me mener ? 
Mais voici le jeune homme% • 

HENRI, PAGHÉRA. 

HENRI. , 

Eh quoi , c'est vous ! 

PAG'IIERA. 

Moi-même. 

Vous, seigneur Paghéra! Ma surprise est extrême. 
Depuis quand à Melim .? ^ 

viàC^HiB-RÂ* 

.Depds hiw aiLsaiD;' ^ *. 
Et je viens ce matin, empressé de fouMi voir y 
Vous faire ma visite. 

aBURI. 

Un tel soin nous, booore, - 
Et , San» vain compliment, neus est phis cher dncors. 
Hé bien! qoQX d« nouveau ? quoi de bon & Paria? 



ACTE I, SCÈNE II, 5 

PA«HSjRA. 

De bon , rien ; de npuTean non plus. Tou4 les esprits 
Y sont toujours en proie au démon des (juerelles ; 
Et les opinions , anciennes ou nouyelles , 
lia haine du repos, Famour du chaQ|(einent , 
Un grain de yanité, de mécontentement^ 
Peut-être aussi la mode, amènent, par centaines, 
Vos gens à d'Alençon, à Navarre, aux Lorraines. 
On déploie en tous lieux lappareil des combats. 
Nous en. gémissons tous , et tous n en doutez pas. 
Mais j apporte k Melun , pour ces moments de crise , 
Un acte que par- tout on signe.. . 

HENRI. 

Et pour les Guise P 

Sans doute. 

Rtimi. 
Qu'est-ce donc? 

On vous en Instruira..'. 
Mais parlons d^autre chose , et larissons tout cela. 
Savez -TOUS que je vais, mon cher, dans votre ville, 
Me voir bientôt traité ^e Façon fort -civile. 

HSNRI. 

Mais ne Fêtes -vous pas!' 

PAGRlBklA. 

Ce sera bien plus beau ; 
Et je puis m^apprâter pour les coups de chapeau , 
Pour les empressements, les soins, les prëveRâûcea^ 
Et tant d'autres égards , et d'aimables avance». 
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0. LA FAMILLE GLINET. 

hsnrI 
paignét àf>n<y m'expliquer . . . 

PÂGHBBA. 

Ma fillô pr^s de moi 
Vient passer ijuelque temps , cher Henri. « 

Je conçoi ; 
Je ne la connais point; mais ses lettres charmantes, 
Dont vous nous iavez lu des lignes si touchantes, . 
'^Me faisaient souhaiter (ju elle parût ici : ^ 

Et mes coups dé chapeau tous menaceni^ ff^ssi. 

PAGRÉ^A. 

Jp ne puis le ni^r, elle est spirituelle , 

Sage, bien élevée; et, de pluâf, jeune et belle : 

Au sein 4u plus grand monde admise dès long -temps; 

Ayant su s acquérir des^ protecteurs puissants , . 

Doux prix de ses vertus ! Enfin elle est danis Tâge 

Où, selon la coutume, on songe au mariage. 

Les partis è^ lA^drid ne nous manqueraient pas ; 

Mais nous n'y sommes point; |3t peut-être, en ce cas, 

N'est-il pas déplacé qus^ Melun elle vienne, 

Et prenne sous me^. je\L% quelqu'un qui lui ^convienne. 

Car je vous confierai qup notre ambassadeur 

Veut du jeune ménage être le protecteur; 

Qu'il destine à Fépoux un pqs^e d'importance. 

Jugez ce qu'un tel phoix exige de prudence. 

HBNEI. 

Oui. Mais espérez «vous rencontrer dans Melun 
fJn partîP. • • 
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ACTE I, SGÈNE II. y 

9AGHBBA. 

Gomment donc! Mais il en .est plus d'un; 
Et ma fille ne peut manquer d*étre ravie 
Du m^ite et du tosi de votre bourgeoisie. 
Oui, c'es^ une manière, un goût, des sentiments.. • 
Et, sans parler de vous, parce cpiau nez des gens 
Je trouve impertinent de jeter la louange; 
Et que c est mettre un homme en une gêne étrange. . . 
Sans parler de vous, dis -je.. . 

HBHRI. 

Oh ! d'un si beau destin 
Je sens le prix; mais, fils d'un obscur médecin, 
Ce serait trop^d'oigu^il. . • 

VAGHBRÂ. 

Allons donc , qudlç enfance ! 
G'es( |rop de modestie et trop de défiance. 
Votir^e père a du bien , un état, des vertus. 
Ce bon Charles Glinet!.... Eh! que £iut-iL de plusi^ 
J'en sais bien qui voudraient être obscurs de la sorte. 
Mais apprenez-moi donc, mon cher , comme il se porte. 

HBHBI. 

Bien , à ce que je crois. 

PACK BEA. 

« Je croîs* ^ Es^il absent P 

KBIIBI. 

Depuis trois jours. . 

PAOHBBA. 

Ah! ah! 

HBHBI. 

Il est che:» un parem ^ 






8 LA FAMILLE GLtNET. . 

Arthur^ son frère aîné, qui^ «ans pitié , nous plaide 
Depuis plui de donne ans. 

Et lé bon Charles eèdë ? 

HBlTRt. 

n Toitdmt s*arran^ ; et c'est bien naturel : 
Deux frères, se plaider douie ans! 

Ah ! e*eât dniel. 

Il B H R T. 

Et notez ^e, pendant un si long intervalle, 
Ils ne se sont point mis ^ pour suvorott de scandale. 
La chicane est horrible; et, pour ses droits, bonteui. 
Souvent de la nature on rompt ainsi les nœuds. 

>A6!ÉBRÂ. 

Ses malades ont dA soulTrir de son absence^ 

HBNBk. 

Ses malades. C'est U^ parbleu, qu'était la chance 
A quitter ses foyers. Plusieurs 

^ FAOHÉAA. 

Auront péri ! 

HENRI. 

Ah! ne m'en parlez pas, mon cher, ils ont guéri, 
Sans remèdes encore. 

paohiKra. 

Ah! la chose est criant^. 
C est pour la médecine une injure sanglante, 
n na pas emmené dame Berthe atec lui.^ 

■a «m. 
Il s en est bien gardé. Non , ma mère est ici. 
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ACTE I, SCÈNE IL *j 

Vous savez son humeur, son bouillant caractère; 
Il faut plus de douceur , de souplesse, en effiiire : 
D'auunt qu* Arthur , dit-on , ne compte pâA non plds 
L'humeur la plus facile au rang de ses vertus. 

PAGUÉEA. 

Berthe ne pèche point, de fait, par l'énergie: 

Quel feu pour son parti ! qu elle en est bien r^psplie! 

B E N E I. 

Ah ! ma mère ! ... les Guise ont bien des partisans , 
Mais ils n'en comptent point , certes ! de plus ardents.^ 
Elle sacrifierait à leur cause qu^elle aime , 
Amis , parents , époux , et peut-être moi-même. 

PAGHÉAÂ. 

Digne femme ! 

HENRI. 

Il n'est rien qui la pût arrêter. 
La Toyez-vous jamais composer, hésiter? 

PAGHÉaA. 

Tel est le sentiment dont votre ame est imbue. 
Toute votre maison pour son zèle est connue. 

HBHRI. 

Ah ! mon père n'est pas ce qu'il faut à mon gré» 

PACHina. 
C'est un brave homme ; il est paisible et modéré. 

■ Biiai. 
Beaucoup trop. 

PAoaiRA. 
Je te veux ; mais , en cette matière , 
* VoU^ onde JEgidilu le rachète , j'erre. 
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HBN&I. 

Mon oncle j£gidiu5 se monU*e fort chaud y oui; 
Je n'en ferais pourtant pas plus de fond sur lui. 

PAGHBEÂ. 

Comment ? Un échevin , un grave personnage. 

HBNai. , 

On peuf être ëchevin sans en être plus sage; 
Depuis qu'Âmboise a vu sa conjuration, 
n a, tous les six mois, changé d*opinion. 
^ais, tenez, le voici lui-même avec ma mère. 

SCÈNE III. 

BERTHE, iEGIDIUS, COLETTE, HENRI, 

PAGHÉRA. 

hekthir à jiEgidms. 
Tout cela m*est suspect, entendez-vous, mon frère? 
Et, quand je vois un homme ^^ en ces événements, 
Garder tant de mesure et de ménagements ; 
Pouvoir à toute aigreur ainsi fermer son ame, 
Aussitôt; je le note ; et dis : « C'est un inf&me. » 

iEGIOIUS. 

C'est ma maxime aussi. Mais qu apèrçois-je là ? 
Je ne me trompe pas; c'est ce chei: Paghéra. 

PAGXBBA. 

Moi-même. 

BBBTHB. \ 

Eh! oui y c'est lui. Voilà ce qui s'appelle 
Un digne homme , et qu*on peut proposer potir modèle 



ACTE I, SCÈNE III. ti 

A tOQS ctê cœurs flétris ^ sans Tenus, sans honneur, 
Qu'on voit demeurer froids en ces jours de malheur. 
Il n'est pas Français, lui : que lui font nos. q[uereUesP 
Et qu'a son intérêt de commun avec elles ? 
n y prend part pourtant , à notre honte à tous. 
Par simple amour du bien , et par tèle pour nous, 

PA6HBILA. 

Vous me flattez. 

BBETHU. 

Non. 

jRGIDIVS. 

Non, 

PAGHÉEA. 

^ Mais j'interromps , je pense, 

Un entretien ici.... 

BBETHE. 

De fort peu d'importance* 
Nous parlions de Pothin , le petit avocat. - 

PAGHBBA. 

Ah ! ah ! garçon d'esprit , de talent* 

BBETHB. 

C est un fat : 
Connaissez-le donc mieux. Monsieur fait le capable , 
A gens de tous partis ouvre un coeur favorable ; 
Ne peut^ dans ses erreurs, condiimnér un Frayais: ^ 
Monsieur^ dans son courroux, n'en veut qu'aux lansquenets* 

PA6HBBA* 

Voyez-vous ? 

COI^BTTB, 

L'autre jour sa servante Paquette 
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ÉtMA ttreo Qoim (car. c«8t une coquette, 
jAifttour'dé qui toujours on Toit ifudque gdraon), 
Us oai , ^piând je passais , , chaifté cette chanson 
Que nous trouvâmes lous Tan dernier si vilaine; 
Et qm dit tant de mal de nnnaicuvs deix>i«Mne. 

Est-il possible ? 

COLBTTB. 

Eh mais! 

BBETHB. 

Voyez un peu? 

JBGIDIUS. 

Cest clair. 

^PÂGHÉBA. 

Que dit cette chanson ? 

COLBTTB* 

Ils ne chantaient que l'air. 
Biais c'est assez, je pense : et, sans vaines répliques. 
Moi, je les ai, tous deux, appelés hérétiques. 

BBETltE. 

Ah ! c'est que ma Colette est un diable déjà ; 
Et qui dirait leur lait à tous ces vauriens-là. 
Au reste , elle fait bien ; car , de la bonne sorte , 
Je vous mettrais valet et servante à la porte 
Qn*en fait d'opinipn je verrais en défaut. 

GOIiBTTB. 

Je le sais bien; aussi , pensé-je comme il faut. 

2GIDIUS. 

Fort bien. Mais un moment laissons ces bagatelles. 



ACTE I, SCÈNE III. lî^ 

Le seigneur Pagfiéra doit savoir des nauriseHei') 
n Tient de la flourcé. 

PA6HÉHA. 

Oui. . ' -. 

A6IDI1TS. > 

Ça, mon cher» ^e.dtt-on? * 

YAGHÏ5R4. 

Que Mayenne enfin marche; et poursuit d'Alençon. 

iBGID lUS. * I . 

Ah ! c'est lieureux. La cour enfin^ connaît sa faute ! 
Et pouvait-on jamais en faire une plus haute , 
Que d*enchainer le bras qui seul peut tout calmer ? 
Ce n'est pa3 qu'on ne puisse un peu s'en alarmer... 
Malheureux d' Alençon ! c'est lui qui nous divise : 
Itaguère tout Meluu pensait coiiunç le» Guise. 
(Vous n'aviez pas encor paru dans le pays ) 
Et nous y voili tous brouillés et désunis. 

Parmi d'unliies jwifien > Je ains portent diun adte ' 
Du plusf h#ut intérêt » noble et ptéaiew pacte ,. 
Par leqjuol lea^ Fndsiçais , dîpa» de ce beau nom ^ 
S'cingagfsnt dan^ les nosiub d^ume'iaJMtff unioi^. 

L'avea-iroàs. ià ? 

Nevi pas ; mais tan^t^;.* ' 

* Mon dierfirève^ 

Je veux de tout Melun y signer la première. 
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C'est en de tels moments qu'il faut se faire voir j ' 

Et le péril est doux à qui fait son devoir. 

pagbéaà; 
Od le signe à Paris sans contrainte et sans gène i 
Et de se déguiser nul n'y prend plus la peine. 
La jeunesse s'y pare, et trè»*duvertement, 
D'un signe bien connu qui fait son ralliement; 

' H B N R I. 

Qud es^ii ce signe ? 

BBAvax; 

Oui. 

\ 

PAGHlilLA. 

Vous voyez ; je le porte : 
C'est ce nœud , ce bouquet. 

B Butas 4 à Colâtte. 
. Eh vke! qu'on m'apporte 

Tout ce qu'il faut (a Hetifi). Tu tas le prenâfe , mon aitii; 
Songe que nous devons en tout l'exemple ici. (Colette sort)* 
Ah ! Dieu ! que ne suîs*}e homme ! et que n'ai-je ton âge F 
Quel plaisir d'employer ma force et mon oourage 
Contre ces esprits vains, auteurs de nos discorde, 
Quand sur-tout^cmnme ici , nous serions les plus fcMrUi 
Car, je ne conçois pas, messieurs, votre faiblesse; 
Leur audace , 'en tous lieux , et m'offense , et ine blesse ; 
A peine semblez^vous vous en apercevoir, 
l^our en user ainsi , que vous sert le pouvoir ? 

jE G X D I u s. 

Mais je ùe comprends pas ce que vpus voulez dire ; 
Et je fais mon devoir. 
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' Vous! VOUS me Élites rire* 
H Mon devoir! » Sachez donc qu'il est de eelrtains cas 
Où faire «on de voit y c'est ne le fsiire'pas. ' 

co'LiiT^'B y rentrant. 
Voilà le nœud, les fleurs. 

iiv,Vii:Ki^^ à Colette. ^ 

Donnera Henri), Il serait utile 
Avec cela , je crois , de te montrer en* ville. 

HBNRI* 

Sans doute : et de ce pas , j'y cours. 

B E E T H B I après lui avoir attache le nœud^ 

Embrasse-moi. 

•I' .,. «f ••• ■•• 

Ah ! je n'ai de bonheur , d'agrément que par toi. 

^ SCÊNfe IV. 

Les MâxBs, MACLOU'D. 

c 

.. . , ; ilBlTEI. • 

Que veut cet homme ?....:. i 

BERTHB. 

Qu'est-ce ? . 

XACLOUD. 

.. . Excusez la licence^ 
lEt dites*tnoi d'abord , parlant par révérence, 
Si je ne suis qu'un sot, ou si c'est bien ici 
Que logé le docteur Glinet ? 

B B E T ITB. 

• *Oui,^nîqn ami. 



/" 
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M A C II O U D> 

Par ma foi ! j'en suk biea content. Bonjour , madame^ 
Car je vois 4u doqtenv que voua» èlei) la femme ; 
Tout d'un coup I vo;e«-vous , moi > ]0 oonnaid lea genâ* 

Ça donc , que voulez-vous P . ' - 

, GOliETTE. 

Monsieur nest pas céans. 

aiAGLOUD. 

Ah ! vous , de la maison vous êtes îa servante. 
Ah! ah ! foi de Macloud ? je vous trouve avenant^. 
Or , je vous dirai donc que mon maître aujourd'hui 
Va venir à Melun ; et que je n ai sur lui 
Qu'une heure tout au plus. 

BSR.THE. 

Quel 0st-il votre maître P 

MACLOUD. 

Ah ! pargué : tout 4'abord vous allez le connaître 
Dès que tant seulement jaurai nommé son nom. 
C'est votre frère Arthur , fermiéf près d'Arpajon. 

BBRTHB. 

Arthur ! 

MGtmvs* 
Mon frère! 

k'ACi^ouD, à ^Egidius. 

Ah ! ah ! vous étés l'autre frère P 

BB9BI. 

Et dis-nous, mon garçon : il vient avêt^ mon père? 

MAClbOUD. 

Et veus êtes le fils ^ vous? Bon, j'en suis f oyeux. 
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Oui, vous allez les voir; ils me suivent tous deux. 
Ils m'ont ) en attendant, chargé dun mot de lettre 
Que je vous remettrai , si vous voulez permettre. 

B E R T H B. 

Voyez un peu ce spt ! allons donc. 

HACLOUD , après avoir un peu cherché la lettre, 

La voilà. 
(A part regardant Colette). 

Eh ! eh ! je suis content , moi , de cette enfant-là. 

B B R T H E lisant. 

« Je me hâte , ma chère femme , 

« De t'instruire de mon bonheur. 

« D'un frère aimé j*ai retrouvé le cœur , 

«Et tous les droits que j'avais sur son ame. 

« Je l'amène y tu .vas le voir. 

« Mets tous tes soins à le bien recevoir. 

i( C'est un excellent homme.... » 

MA CL o un. 

Ah! ca.bon caractère. 

Mais gardez-vous pourtant de Je mettre en colère. 

BBRTHB continuant. 

« Un moyen juste (et tu l'approuveras.) 

« Peut mettre un terme à nos fâcheux débats. 

« Long -temps l'amitié la plus pure 

«Nous vit suivre se» douces lois; 

ftEt rintérét doit perdre tous ses droits ^ 

« Contre les droits de la nature. » 

JSGIDItTS. 

S'ils ont quelque moyen de se concilier, 
Sans retard, à coup sûr, il le fi^ut employer. 
Famille GlineU ^ 
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Ce que dit cette lettre est d'un heureux présage; 

Et Charle a fort bien fait de faire ce voyage. 

BBRTHB. 

Mais quel est ce moyen ? 

JEGIDIUS. 

Nous le saurons. 

HACLOUD. 

Ma foi! 
Ca n est pas bien malin ; et je m'en doute , moi. 

BEETHB. 

Gomment P 

KACLOUD. ^ 

Mon maître est veuf, attendu que sa femme 
Un beau jour trépassa, Dieu veuille avoir son ame! 

BBBTHB. 

£h bien ? 

macloud. 

De la défiinte il lui reste un enfant , 
Fille unique. . . . ^ 

ÀBBTHB. 

Ab ! j'y suis. 
MACLOUD, continuant» 

Et vous 9 voilà vraiment 
Un beau brin de garçon, eh! eh! eh! 

BBETHB. 

Je devine. 
PAGHÉEA, a part. 
Ah! qu'entends -je? 

BERTHB. 

Oui, mon fils épouse sa cousine. 
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L'idée est exoellente. 

JE6IDIUS. 
Excellente en effet. 

Moi , je pense autrement sur un pareil projet. 
Eh! suis -je donc l'auteur de leur tracasserie^ 
Qu'il faille à leur retour que je me sacrifie ? 
Ne peuvent -ils entre eux. voir renaître la paix, 
Sans mlmposer un joug injuste, et que je hais? 
Je suis bon fils : je sais ce qu'un devoir austère 
Mé prescrit de respect et d'amour pour mon père; 
Mais s'il m en but donner cette marque aujourd'hui ; 
Il y peut renoncer; je vous le dis pour lui. 

« 

BBRTHE. 

Que voilà bien ici ta bouillante cervelle! 

HSN&I. 

Epouser ma cousine! oui, l'idée est fort belle. 
Je l'ai vue autrefois; et, si je m'en souvien , 
Tout enfant qu elle était ^ elle était assez bien ; 
Mais que me fait cela? Hors les soins du ménage. 
Je sais de quel mérite on se pique au village. 

BBETHE, 

Et que faut-il de plus ? Il extravague , da ! 

XACLOBn. 

Ma fine!... 

BBRTHB. 

J'en appelle au seigneur Paghéra. 

PAGBÉBA. 

Ah ! votre confiance et m'honore , et me flatte ; 
Mais l'af&ire, entre nous, est par trop délicate. 

2. 
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Sans doute , tous savez ce qu exige son bien. 
Vous avez votre avis , il semble avoir le sien ; 
Le mien serait de trop. En fait de mariage, 
Vouloir donner conseil , ne me paraît pas saga 

iEGIDIUS. 

Observez quil s^git de finir un prpcàs.... 

. PAGHERA. 

Chacun a là -dessus ^es goAts, ses vibux seopfts. 

BEHTHB. 

Mais tout se trouve ici, devoir et conyenancci* 

PAGBBItA. 

Eh! qui voudrait sur soi pr^pdrç les .<çonséquences?. 

BEaXHE. 

Oh! bien y moi, je les prends. Ces débats odieux 
Ont troublé trop long- temps mon repos, et je veux 

PAGBBRA. 

Une affaire m'appelle ; il faut que je vous h^s^, 

HENRI à Pagkéra. 
Je vous suis, (a Berthe.) Je connois ^oute yotre-tendresie; 
Et vous ne voudrez pas, tyrannisant. xaon oœur, 
M*accabler d'un .fardeau qui ferait n)Qn nialh^ltur. 

BERTHE. 

Oui , je le veux. 

HEXRI. 

Eh! non, non. 

BBRTBB. 

{ Iaj^^ ^t très-sûre: 

Crois -y bien. 

HENRI,, SprtOflt, 

. . J« ne puis vous e» (a^q^ Vynffj^p. 



«• • 
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SCÈNE V. 
MACLOUD, iEGIDIUS, BERTHE. 

BXEXnE. 

Là! conceres-voiis rien à cet extravagant? 

AGIDIUS. r , 

Que Youlez-voi»? Telle est la jeunesse à^présenii 
Prompte ; inconsidérée y ardente, impétueuse, 
Rebelle à la raison , yaine et présompUKuse* 
J'admire à quel excès t» sa témérité. 

BE&TH8. • . 

Eh ! vraiment , c'est ainsi qu'elle a toujours été. 

£GIDItJS. 

Ah ! de mon temps y ma sœur. . . 

BBRTHB. 

De votre temps , mon frère , 
On avait quarante ans de moins ^7 voilà laffaire*: 
Et qucd qu'un si long «temps nous apporte avec lui^ 
On ne valait pas mieux iiu'on ne vaut aujourd'hui. 
Mais c^ëst'à Charle'ict. qull fiant que je m en prennes 
Cette idée est, au fait^ si brusque, si soudaine, 
Il faut en convenir, qu'il n'est pas étonnant 
Qu elle «rt effaronçhé d'abord ce puvre enfant s 
Et c'est a'aviser tard d'un pareil mariage; . 

£ 6 I D I U;^. 

Les jeunes gens, plutôt, n^auraient pas été d'âge.. • 

X ▲ c L o u n. 
Mon dieu! n'ayez pas peur. Sitôt quil la verra, 
Notre jeune Suzanne à son cousin plaira ; 
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C'est moi qui vous le dis. Dame ! elle est si gentille ^ 
Si mièvre , si futée , et puis , si bonne fille ! . . . 
Morgue! Que n'est-ce à moi que l'on la veut bailler! 
Allez , on n'aurait pas de même à chamailler. 
Ah ! ah !.. . Mais je vous veux sauver une surprise. . . 
Ils m'ont bien défendu que je ne vous le dise; 
Or, moi , je suis bavard ; vous allez tout savoir: 
Elle vient avec eux ; et vous allez la voir. 

B B E T H B. 

Oui? Je veux sur-le-champ aller au-devant d'elle. 

M A c L o u D. 

Us ne sauraient tarder ; cette route est si belle. 

B B R T H B. 

Vous m'accompagnerez, mon frère. 

JE G m IV Si 

Avec plaisir; 
XACiiOun. 
Pardon; voudriez-vous , avant que de sortir, 
Commander qu'on nie donne un pe« de nourriture? 

BBRTHB. 

Oui vraiment , mon garçon , (eiie appdle) Colette ! 

KACLOUO. 

D'aventure, 
Comme je n'ai rien pris, en partant pour Mélun^ 
Cela fait, voyez- vous, que je me trouve à jeun. 
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SCÈNE VI. 
Lb8 xâxbs^ COLETTE. 

GOI.BTTX. 

Monsieur ^Bgidius.. • 

JE 6 I D I U 8. 

Qu*est-ce? 

CeiiBTTB. 

Un sergent de ville 
Vous demande. 

JEGIDIVS. 

Qu'il entre. 
€OLBTTB, à la eantonnadâ. 

Entrez donc, chèdefile. 

SCÈNE VIL 

Lbs xixBS, UN SERGENT DE VILLE. 

fLe sergent de ville entre et remet a jiEgitUus un 
papier que celui-ci parcourt.) 

BB&THB,a Colette. 
Toi^ donne à ce garçon quelque chose à manger. 

XACLOUn. 

A boire aussi. Pardon. Mais sans vous déranger. 
2GiDitrs au sergent de ville après avoir lu le papier 
Ont-ils perdu Tesprit , d'aller faire une affaire 
Pour un Terre cassé? 

&B SBBGBUT DB TILLS. 

Mais sachez le mystère : 



\ 
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L'homme dont il s*agit est un certain Boivin , 
Ivrogne, et qui souvent est saoul dès le matin. 
Or comme en cet état, aucun ne se déguise, 
Il parle alors fort mal de nos seigneurs de Guise» 

iS; G I D I u s. 

Ah! ah! qu'en a-t-on fait? 

iiE SERGENT DE VILLE. 

Ils lont mis en prison. 
JE G iD lus. 
Qu'on l'y retienne, allez. 
LE SERGENT DE VILLE,, apres àvoirfait un pas 

pour sortir. 

Si vous le,trou.vez bon. 
On lui metf^a les...kles.... 

JEGIDIUS. 

Noir, non ^ c'est trop de zèle. 

B E R T H E. 

Poiir^uoi dono P . 

iEGIDlUS. 

La justice. . . • 

SERT HE. 

. Kh! ipç^ur cette séquelle 
Voilàibicttrdes ^rds! .-. 

JEGIDIUS, au sef^ffen^ de ville. 

Nouis lé yfiftom ttolô>.îy .r / 
Il'Sufil^VP^ùr l'instant, qu'on le tii&iuie au i?%cb49^^,. 

' : . REI|(ra'&. ^ ''• r . •:. . ..■•■• 

Ah! vous êtes trop doux. , , . . . 

LESErRC^ENT ,I>^*¥II»LE^ 

Gestr dit; j'y cours de suite* 
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JEOIDItlS. 

L'équité fut toujours ma vertu favorite. 
Mais partons. 

SCÈNE VIII. 

MACLOUD, COLETTE. 

MACLOUD, mangeant. 
n est bon avec son équité ! 
L'autre est dedans toujours. 

COLETTE. 

Il la bien mérité : 
Mal parler de messieurs de Guise! c'est, j espère.» . 

MACLOUD. 

Yos Guises!. . • ce n'est pas le roi, la reine -mère; 

On nest pas obligé d'être de leur parti ; 

Et moi- même ^ par -fois, je m'en goberge aussi. 

COLETTE. 

Ah ! ciel ! et c^est ainsi que penserait ton maître ? 

MACLOUD. 

Ah ! c'est bien mieux, jarni! Faute de les connaître, 
Moi , mon courroux contre eux n'est que des plus chétifs; 
Mais mon maître , il voudrait les voir brûler tout vifs ; 
Dût- il fournir gratis les fagots. 
COLETTE, "versant dans la bouteille le vin queMacloud 

avait Dersé dans son Derre^ et lui enlei^ant ce quelle 

lui açait serçi. 

Ah! l'infâme! 

M A C L O U Db 

Eh bien! Eh bien! 
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COLETTE, emportant tout. 

Gourons en avertir madame» 

SCÈNE IX. 

MAGLOUD, seul. 
Ah!. . . s'ils ont tous ce feu dans leur opinion, 
Nous allons voir, morguenne! un joli carillon. 



VIN DU PABMISR ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

COLETTE^ seule. 
XJaxb Berihe est sortie; et j'en suis dësolëe; 
De ce fait, tout d abord, je l'aurais régalée. 
Là! croira-t-on qu'au fond d'un malheureux hanoieau, 
La politique aussi leur brouille le cerveau? 
Que de pareils manants, que Béelzébut confonde! 
Qui ne connaissent rien de ce qu'on fait au monde, 
S'ingèrent de penser, et d'avoir un avis! 
Que feront donc les gens de Melun, de Paris? 
Nous autres, tout du moins, nous avons l'avantage 
Qu'on n'ose nous tromper comme on fait au viUage: 
Nous sommes éclairés, nous voyons tout de près; 
Ausû, sommes -nous sûrs qu'on ne nous ment jamais» 

SCENE IL 
PAGHÉRA, COLETTE. 

GOLXTTB.. 

Ah! seigneur Paghéra! 

PJLGKBRA. 

Que voulez* vous ^ ma chère? 
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COLETTE. 

Si VOUS saviez ! 

PAGHÉRA. 

Eh bien ? 

COLETTE. 



Ah! 

P AGHÉRA. 

Comment ? 

COLETTE. 

Quelle affaire I 

F ▲ G H É R A. 



Qu'est-ce donc? 



COLETTE. 

Vous allez être bien étonné. 

PAGHÉRA. 

Ef de qùoir 

,../ COLETTE. 

Qui laurait jamais imaginé ! 

PAGHÉRA. ' 

uoir 

COLETTE. 

Le relaps! 

PAGHERA. 

Mais qui ? Parlez. 

COLETTE. 

Le vilain homme! 

PAGHÉRA. 

Ah! parbleu! tais-toi donc ; car ton babil m assomme. 

COLETTE. 

Eh' bien , apprenez donc que notre frère Arthur 
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Est un turc^ un méchant, un hérétique impur, 

IJn démon incarné, s'il faut que je le dise, 

Ennemi déclaré du ciel , de Dieu , des Guise. 

La, tantôt, en servant son nigaud de Valet, 

Je vous ai , tout dabord , pénétré ce secret. 

J*ai couru, sur-le-champ , pour trouVier dame Bertfac; 

Mais elle était sortie. 

PÀ GHÉR A. 

Ah! quelle découverte! 
Votre maîtresse au moins ne doit point Vignorer, 
Ma chère; et là -dessus il vous faut Téclairer. 

COLETTE. 

Fiez-vous-en à moi : je ne veux point me taire: 
Elle saura la chose ; et j*en fais mon affaire. 

PAGHÉKA. 

Bien, mon enfant. 

COLETTE. 

Ah! ah! 

P A G H É R A. 

Ce zèle est dun bon cœur: 
n ne peut qu'être utile, et que vous faire honneur. 
Votre pauvre maîtresse ! à quoi s'exposait-elle ! 

SCÈNE III. 
Lb4s mâmbs, HENRI, 

COLETTE. 

Ah ! monsieur Henri ! 

BBITRI. 

Quoi? 
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GOLETTB. 

Sachez une nouyelle* 

BBNEI. 

Une nouvelle? 

GOI.BTTB. 

Ah! oui; mais sûre, celle-là. 

HBBBZ. 

\jt est* • • • 

GOLBTTB. 

Je viens de la dire au seigneur Paghëra. 

P ▲ G H B R A. 

su faut s*en rapporter à ce qu elle raconte. . • . 

G O L B T T B. 

Ah ! TOUS le pouvez , oui ; je ne fais point de conte 9 
Moi 9 je dis vrai toujours* 

PAGHBEA. 

Aussi ) nous te croyons. 
(à Henri.) 

n paraît que votre oncle a des opinions 

Très -blâmables. 

H B N E I. 

Ah! ah! 

G O L B T T B. 

C'est moi qui vous l'assure x 
Son Macloud me Fa dit, et la chose est très-sûre. 
Nos bons Guise n'ont pas de plus grand ennemi; 
Et sa fille, dit-on, ne vaut pas mieux que lui. 

HBNRi. 

Est -il bien vrai? 

G o L E t T B. 

Pardine ! 
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PjLGHBEA. 

Eh! cest la conséquence. 

HSN&I. 

Eh bien, Toilà mon père, avec sa tolérance! 
BTunir à ces gens-là!. . • . 

VAGHB&A. 

Gela serait fâcheux, 
n le faut avouer. 

B B nr & I. 
Gela serait honteux, 
Infime. Son nereu, je ne puis m'en défendre; 
Mais c'est ma volonté qui me ferait son gendre. 

p A G H B R ▲. 

La chose est sans réplique. 

COLBTTB. 

Aussi , j'espère bien 
Que TOUS TOUS montrerez^ et qu'il nen sera rien. 

H B n R i^ avec force. 
Non 9 certes! j'en réponds. 

PAGH^RA. 

Il s'en faut que je blâme, 
Bans im homme d'honneur, cette fermeté d'anie. 
Le trop de déférence et de docilité 
Nest point douceur desprit; cest pure lâcheté: 
Mais il faut éviter aussi lexcès contraire ; 
Et ne point s'exalter la tète à la légère. 
Ce garçon est fort simple \ il peut s'être mépris : 
Et Golette , après tout, peut l'avoir mal compris. 

COLBTTB. 

Qui? mal comprendre, ipoi! Pardi ! je vous admire. 
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Vous autres grands esprits , pour savoir lire , écrire , 
Vous nous regardez tous comme des ignorants. 
Allez , allez , le point e$t d'avoir du bon sejis : 
Et par -là, Dieu merci ! s il faut être sincère, 
Je vois plus d un savant ressembler au vulgaire. 

fà Henri. J 
Votre oncle est , sur ma foi ! du parti d'Alençon : 
A présent doutez-en , si vous le trouvez bon. 

PAGHÉEA.. 

Du ton dont elle parle , il faut quelle soit sûre. . . . 

HENRI. 

Eh bien , aidez-moi donc en cette conjoncture. 
Tai parcouru la ville , et fait à mes amis 
Arborer ce signal, comme j'avais promis : 
Chacun, sur mon exemple, à le prendre s'empresse.... 

PAGHÉRA, rinterrompant. 
C'est d'un bon citoyen , cela. 

H E N R I ^ continuant. 

Mais le temps presse : 
Mon oncle dans Melun va paraître aujourd'hui; 
Et je sais que ma mère est au-devant de lui ; 
Tâchons de la rejoindre avant leur entrevue : 
Il est intéressant qu elle soit prévenue. 
Vous êtes honnête homme ; elle a, comme nous tous, 
La foi la plus aveugle et la plus grande en vous : 
£t pour la détromper c'est sur vous que je compte. 

p ▲ G H É R ▲. 
Vous refuser, mon cher, m'est dur^ et j'en ai honte; 
Mais je ne puis vous suivre; un objet important 
Chez votre gouverneur me demandera l'instant. 
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11 suffira de vous pour convaincre une inèt*e. 
Allez; votre parent na point de torts , j espère; 
Je le désife au moins. Mais si^ par un malheût / ^''^' 
Il était vrai qu'il £iit du parti de Ferreur , ' 

Je vous le dis de méme^ et sans plus dartiSce ; 
Il n est iiomme de bien qui ne vous applaudisse 
De rompre des liens tissus par l'intérêt ; v 

£t que trop justement l*lï6nneur désavouerait. 

• ' HENRI. 

Je pars. Ah! des amis' vous êtes le modèle. 

PÀGaÉRÀ. 

Qttç ne pmi-je , à mon gré , vous prouver tout mon zèlel 
Je veux faire avec vous une part du chemin.- 

' âENRI. 

Eh bien, pour abréger, passons par le jardin. 

^ATtHERA. 

Allons. 

SCÈNE IV. 

COLETTE, seii/e. 

4 

Oui ,. oiûj i;i(|arche%. Quant à moi^ }e déclare 
Que nq^:$|llooâ avoir ici du tintamarre. . 
Leau, le fei^, âpnt, jarni! des ennemis moins grands 
Que tous çe4 e^prits chauds de pattb di£fétent&i ' ) 
Mais qu est-ce que j'ejQtend&! Ce sont nos gens, je gage. 
Tout ji|ste. Henri pouvait s'épargner le voyage. 



\i 



i t. 
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SCÈNE V. 

COLETTE, SUZANNE, BERTHE, ARTHUR, 

CHARLES, iËGIDIUS. 

CHARLES. 

Enfin, nous voici donc ! ^Allons , embrassions -nous! 
Je ne m'en lasse pas ; c*e$t un plaisir trop doux 
Après un si long temps de dispute et de guerre, 

▲ RTHUa. 

Oublions tout cela'; n'en parlons jamais, frère. 
Embrassons-nous; fort bien,; mais par uk pur. plaisir. 
Et non pour rappeler un fâcheux souvenir. 

JE G m lus. 

C'est d'un homm* de sens. 

• ■'. ■ / 

B s R T H B. 

Il est toujours le même 
Ce bon Arthur. 

' ARTHUR. 

Toujours : et tenez, je vous aime. 
Comme si je n'avais aucun tort avec vous. 

; cnà.w^'L^Sy'montrafU Suianne. ^' ' ' 
Bah! bah! nos torts; «voilà qui les efifate tot^; ' 
:;.'.; t. B B R T H'B i embrassant Suzanne^ ' 
Charmante enfant ! ••^Où donc est mon fils ? 

' . • • Stihla^ôiite 
n est allé vous joindre ; et va rentrer sans doute. 

(Bas a B^rthe.) 
Madame. . . 
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ARTHUR. 

Diteâ-moi : que peut signifier 
Ce ruban, ce bouqaet, qu'avec un air si fier 
Étalait à no3 yeux cette folle jeunesse? 
J'ai TU des gens pâlir en voyant leur ivresse. 
Chôment- ils quelque fête? 



B E R T H E. 



Une fête ! Ah ! vraiment. 4 • 
Sachez que ce bouquet leur sert de ralliement. 
C'est Henri, cest mon fils qui le leur a fait prendre. 
£h! comment de Fairaer pourrais -je me défendre! 
Au moyen de ce signe, en ces malheureux temps, 
Les bons se connaîtront d abord.. . 

CHARLES, a 27a/^. 

Ah! je comprendsé 
COLETTE, à Berthe. 
Dame Berthe. . . 

CHARLES, ^/i5 à ^r^A^n . 



•i »■ 



Je t'ai fait part de sa mj^nie : 



Daigne la respecter, mon. ami,, je te prie. 

ARTHUR» 

Soit 

. • B E H T H B# 

'est que nous tenons, not^^pour le. bon pftrti. 
£ G I n.i û s , à Arthur. 
Et sans doute chez vous « vous- en êtes aussi ! 

. ARTHPR. 

Mon cher :£gidiuSy chef nous, on est moins dupe* 
Nos affaires ^ voilà tout ce qui nous occupe ; 
Et , poi^* P9US échauffer de ces grands diiférends , 

3. 
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Nous nous reconnaissons un peu trop ignorante. 

ctf ÀRLSs , bdà. 
Bien. 

. A R T lË û H*. 

Est -il,, en effet, rien cïe plus ridicule 
Que des gens qui soùvei^t n'oseraient , sans scru]^tile. 
Juger d'un yil métier, tiennent, avec éclat. 
Trancher, et décider des questions detat. 

(iâAaL^s , bas. 
VtftiïAen. 

Eaisson^ ces soins à de plus fà'r^ê^ tètes. 

BSÀTHB. 

Cest-à-dire quîl faut vivre comnïe des bétes ! 

JEGIDI1TS. 

Oui ; se laisser mener , saris oser' seulement 
Sur la route qu'on tient former un jugement ! 
N'est-ce pas ? Par ma fdi! vivetit W^ens dociles^ 
Mais nûiis'^heVômmels pks\ a Ateluh, si faciles* 

1 R T H IT R. 

£h bien , tant pis poui' ^oMi ' 

BBRTHB, ^' 

'^ Eiifin daucun parti 

Veto de suives Wkà? ' • ^^ P ^' 

c o i.^iï^-4? B y À part. 

■"■■ rfiAtai; ■ '•'■•■ ' ■ ■ 
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(Sans en conclure rien sur votre caractère) 

Que s'expriment tous ceux qui pensent mal, mon frère* 

Comment ?.... 

B B R T H z. 

« • » • 
Sans passion.. . 

CHARITES. 

Il VOUS a dit déjà 
Qu'il ne se mêlait point de ces affaires -là. 

B c R T B E. 

N'être d'aucup parti , vept presque toujours «Jire 
Que malgré Tévidence on a choisi le pire ; 
Qu'on en connaît le faux , le vide. Ayoïierait-on , 
Par exemple ; qu'on est du parti d'Alençon? 

ARTHUR. 

Pourquoi non , s'il vous plaît! Je vous trouve admirable. 

Le parti d'Alençon est juste et raisonnable y 

A mon avis du moins. De ]a religion 

Guise prête le masque à ^on ambition ; 

Dans leurs opinions novateurs téméraires 

On ne voit point de borne au zèle des sectaires; 

Et d'Alencon entre eux amortit les fureurs 

* 

Des nouveaux préjugés et des vieilles erreurs. 

BEAT HE. 

Comment donc! c'est au mieux. Sur cette conséquence, 
Il mérite au plus haut notre reconnaissance. 
Nos troubles prolongés , en effet , ne sont rien ; 
Et le mal qu'il nous fait n est que pour notre bien, 

i^RTHUI^. 

Mais vous m'apQstrophez.,u, 
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SERT RE. 

Moi! je vous rends justice. 
|1 faut à vos leçons que Ton se convertisse. 
Vos amis n^ont pour nous que douceur, que bonté.. . 

.ARTHUR. 

Et pour eux que raison , que droit , que vérité. 

BERTHE. 

Ah! voilà les grands mots ! 

£ G I D I u s. 

Oui , vpilà les bannières 
Depuis plus de vingt ans aux brouillons familières. 
Droite Denté, raison. Quant à la )>onne foi^ 
Ils n^en parlent pas tant. 

ARTHUR. 

Qui le sait mieux que toi ? 

iE G I D I u s. 

Qu est-ce à dire? 

ARTHUR. 

Tiens, tiens, si tu daignes m*en croire^ 
N en demande pas plus ; car j*ai bonne mémoire. 

BPRTHE. 

Vous êtes bien heureux que sa légèreté 

Ait armé de ce trait votre malignité ! 

Majs vous vous méprenez; il n^a plus de vain doute; 

Il marche ferme enfin , et dans la bonne route : 

Puis , à part ses erreurs , de quoi nous l'excusons , 

Des personnalités ne sont pas des raisons. 

ARTHUR. 

Des personnalités ! vous nous la donnez bonne ! 
De mes opinions je ne trouble personne ; 
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J^ laisse là -dessus tout le inonde en repos : 
C'est TOUS seuls qui yenez d^en ouvrir le propos. 

BBRTHB. 

C'est vous. ' ' 

ARTHUR. 

(Test vous , parbleu ! 

CHARZ.XS. ' 

Ce n'est ni l'un , ni Vautre. 
Mais il a son avis, et vous avez le vôtre. 
Vous ne tous convaincrez jamais sur un tel point : 
Ayez le bon esprit de n'en reparler point. 
Yoyez un peu, voyez combien sont haïssables 
Ces malheureux débats sur des sujets semblables. 
Les plus doux sentiments devraient nous réunir ; 
Aux plus charmants transports nos cœurs devraient s'ouvrit; 
Et quand , après douze ans, vous revoyez un frère. 
Vous n'êtes qu'échauffés d'une indigne colère! 
Allons, entrons, entrons, oublions tout cela, ^ 
Et laissons pour Jamais ceâ discussions -là. 

AGIDIUS. 

Allons. . 

ARTHUR, k part en sortant. 
Hum!.... Tout ceci ue me plaît déjà guère! 
HBKTfm y de même. 
Par ma foi!* J'en rabats de beaucoup pour le frère. 

coLSTTS,^ même. 
Advienne que voudra, quant, à l'événement, 
Ce n'esç tqùjours pas mal ppur un cpmuiencemçrit. 
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SUZANNE, 5««/«. 

Ah! de ces Vains débats que je suis ennuyée! 

Et quelle hâte j ar de nie yoir mariée , 

Pour pouvoir^ de mon chef, un peu parler aussi, 

Et me dédommager enfin de tout ceci ! 

Mon père m'abrutit avec sa politique , 

Où je ne comprends rîen^ ni lui<^ quoiqu il s^en pique. 

Jl faut toujours me taire; et franchement je crpi -^ 

Le silence urf ét^t qui n est pas fait pour moi. 

Jen sèche. ,£t si ce n'est que je me dédommage 

Quan4 je^ui^ seule ainsi, depuis long-temps, je gage, 

Je serais morte. Allons , oublions ^tout cela. 

Henri , c|jt-^.jQf^ , ici bientôt se montrera : 

Je vais le voir ! . . . Mon dieu !'le cœur me bat d'avance. 

Il était j>i .genti( aux jours de notre enfance ! 

Je crois iç yoir ençpr. Nous nous aimions vraiment. 

S'il est toujours de mênie , ah ! ce sera charmant. 

SCÈNE VIL 

HENRI, SUZANNE. 

HENRI, a part , au fond. 
Ils sont rentrés , dit - on ; cela me désespère. 
Mais que vois-je? quelle est cette jeune étrangère! 
Serait-ce ma cousine !. . . Àh! je n'en puis douter 
Au transport violent qui me vient agiter. 
Allons , déclarons - lui ce que jt* sens pour elle , 
La juste aversion dont. . . (Il Rapproche,) 
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SUZANNE, r apercevant. 
Ah! 

HENRI. 

Mademoiselle.... 

SUZANNE. 

Monslenr.. mon . .(kpart,) Ah ! mon Dieu ! je pense que c'est lui, 
En effet, plus j'observe.... Il est toujours bien, oui. 

(Haut.) 
Vous êtes mon cousin , Henri Glinet ? 

^ENRI. 

( jé part,) Moi - même. 

Eh mais!.... j avais pensé Ma surprise est extrême. 

Cest (ju elle est beaucoup mieux que je ne le croyais. 

sv XAv NBj àpart. 
Il est tel qu'en tout point je me l'imaginais. 

(Haut.J ^ 

Eh bien ?.... Mais voyez donc, comme îl me considère! 
Ke reconnais -tu pas ta Suzanne? 

HENRI. 

Au contraire, 

•■ » • ■ • ' 

Oui , je le. . .Ma cousine. . . Oh! oui, je me remets, . , 

SUZANNE. 

1 * • 

Eh bien ', approcha donc. * 

HENRI, Défiant tout près tTelle. 

Me voilà. . - 

SUZANNE. 

^ - ' 

Bon. Tu sais , 
(Je m'en flatte du moins) tu sais qu'on nous mariée 

HENI^I. 

» 

Oui , oui , (à part.) Les doux regards ! 
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SUZANNE. 

Qu'as-tu donc , je te prie 

HENRI. 

s U Z ▲ N ITif . 



Toi. 



H B N R I. 

Chère Suzanne !.... Ah! que dans nos desseins 
Nous sommes quelquefois présomptueux et vains ! 

SUZANNE. 

Parle plus clairement; car je m'impatiente. 

• HENRI. 

Eh bien , mon trouble yient de te voir si charmante. 

SUZANNE. 

Tant -mieux donc ! j avais peur de ne te plaire pas. 

HENRI. 

Je craignais pour ma part... Ta présence, en tout cas, 
Fait cesser plus dun doute et dune incertitude. 

SUZANNE. 

Et ces mots de ^inon cœur chassent Tinquiétude, 
Dis-moi donc maintenant , quel bonheur ! quel plaisir! 
Que par nous nos parents se puissent réunir! 

HENRI. ' 

Oui , cest un grand bonheur. Mais en es-tu bien sûre? 
Écoutent-ib vraiment la voix de la nature ^ 
Et persisteront-ils dans ce charmant projet? 

SUZANNE. 

\ 

Âh ! tu m y fais songer. S'ils allaient, en effet ;«.«. 
Maudite politique ! et que je la déteste ! 
Qu ici j en appréhende un résultat funeste ! 
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Dans leurs opinions ils né sont pas d accord; 
Et je crains^ que sur nous n'en retombe le tort. 

HBNRI. 

n faut bien nous entendre. 

s u Z A. N N B. 

Ouï. 

HENRI. 

Ma mère m^adore: 
Je lui rends son amour; la respecte, Thonore, 
Suis plein d'égards pour elle et de soumission ; 
Mais je ne prétends pas, en cetfie occasion. 
De ma félicité lui faire un sacrifice, 
Ni recevoir la loi d'un aveugle caprice. 
Menaces , larmes , cris , je veux tout employer 
Pour attendrir son cœur, ou bien pour lefitipayer : 
Elle n'ignore pas de quoi je suis capable. 

SUZANNE. 

Fort bien. Moi, je n'ai pas un empire semblable , 
Comme tu peux penser ; mais sois sur, en tout cas. 
Que mes plus tendres vœux ne te manqueront pas. 
Ah ! Dieu ! si, répondant à notre douce attente. 
Us forment, en effet, cette union charmante. 
Laissons les rois , vois-tn , les princes et les grands 
Se démêler, sans nous, de tous leurs différends. 
Qu'à charmer nos instants tout notre soin s'applique; 
Et que nous rendre heureux soit notre politique. 

HENRI. 

Je n'en aurai point d'autre. 

SUZANNE, apercevant le bouquet iT Henri. 

Eh ! qu'est-ce que cela ? 
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HENRI. 

Comment ? 

SUZANNE. 

Quel est ce nœud ? Quel est ce bou({uet-làf 

H EN RI. 

Ce nœud?.... Ce bouquet?.... C'est.... 

8UZ4NNE. ' 

Ne mens pas , je t'en prie. 

HENRI. 

Eh mais, cest un objet de pure fantaisie. 

S«U Z A N N £. 

Eh bien , donne-le moi. fialarices-tu ? 

HENRI. 

Mais.... 
SUZANNE, détachant son bouquet* 

Tien. 

HENRI. 

Quoi ? 

SUZANNE. 

Pour le remplacer, je^te donne le mien. 
Écoute : supposons que ce soit-là le $igne 
P^un cruel rallieinent: il est beaucoup plus c)jgne 
Des projets enchanteurs que nous formons ici , 
Que mon futur époux adopte celui-ci. 
La persécution nous menace p^ut-êtrÇj 
Il faut etre^ en tous cas, prêts à nous reconnaître* 
Ceci nous, servira de ralliement , à nous ; 
Et conviens que du moins l'autre n e^t pas si dou^» 

HENRI, lui baisant la main. 
Chèr^ Suzanne! 
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SUZANNE. 

dn vieçt. Permets que je te quitte; 
Et bientôt...-. 

a £ N R I , à parï , Doyarit Pdgherà, 
Paghéra! (hàut.J\è te joins au plus vîfè. 

SCÈNE Vlti. 
âÈNRl,PAGHÉRX. 

Je me do die fort bien , en vous voyante ici', 
Que Ton est arrivé. Dites, moii jeune anii? 

HENRI. 

Vous présumez très-fusté. 

PAGHÉRA. 

Ah! que dit votre mère? 
Tout s\^^il bfen passé ? 

• HENRI.* 

Noii', tf és^. rtiâl V an cdn trâiit. 
Ma mère avec mon oAïlè est en guerre déjà. 

' " ÊiGH&RA. 

Je vois qu en ses prmétâ lé' héû Charle échouera. 

i ■•' - - » -' 'H'iiïrWr. "■•=•• ' - " 



« « 



C'est certain. Et la ji&iiii^cotfcirii!, ^ 



Vous l'avez vue ?... ÉH Biërf?...' 

Î^E-l^RI. 



• \ 
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PAGHÉAA. 

Bon , je devine : 
Vous en ayez assez. C'est gauche, c'est niais. 
Que voulez -vous, mon cher! je vous le prédisais: 
Une petite fille, élevée au village, 
Compte ^ien rarement dans son mince partage, 
Ce je ne sais quel air, ce brillant, cet éclat 
Qu'on ne tient que de lart et d'un goût délicat: 
Et je crains, entre nous, qu'il ne soit difficile 
De trouver, an village aussi-bien quià la ville, 
Un mérite assez grand, et fait à mon désir, 
Qui, sans le dégrader, puisse au vôtre s'unir. 

HEN RI. 

Ah ! vous êtes trop bon. 

PAGHÉRA. 

• 4 

Non , c'est sans flatterie. 

HRICRI. 

Mais ma jeune cousine est Tiaiment jFprt jolie* 

PÀ^HÉRA.. 

Plaît -il ?. „ Dites - vous vrai ? 

PJkGHÉRA. 

.* - ■ . . , . . . , . 

Vous entendez par-là qu'elle ^ de la fraîcheur, 
Un sang.... Mais vous savez qu'il n'est pa^,de.Qllq|te 
Qui n'ait cette beauté,.plusQu moins imparfaite. 
Du resi^, pas d'esprit i* . .j) 

Ah I gue dites-vous là ? 
Pas d'esprit ! je vous puîfr assurer qu'elle en a ; 
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Si la raison du moins de la grâce parée , 
Peut être de ce nom justement honorée. 

PAGHÉRA. 

Fort bien. Mais.... ses façons ?.. Hein ? Néant , n est-ce pas ? 

H X.19 R I , tres-vWement^ 
C'est vrai; mais des façons, moi, je fais peu de bas. 
Elle est dans son maintien naturelle, décente : 
Quelles façons jamais la rendraient plus charmante ? 

PAGHEEA. 

Eh mais, TOUS en parlez, mon cher, ayec un feu.... 
Tous laimez donc? . 

HSlfRI. ' 

Qui? M6i? J'en raffole.! 

... 

PAGHERA. 

Ah ! bon !pieu! 
Mais cela vous a pris comme une maladie* 

HlS^ R 1. 

Et je n'en guërin» du reste de ma vie^.' . "" 

Petit sot! ' - 
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SCÈNE ÏX. 
HENRI, PAG'HÊRÀ, BÉRTHE, CHARLES. 

CHÀRLESl 

Qiiel éclat! quel brusque èini)bhetnèrit ! 

# ■ 

BERfilB. . 

Mais y peut -on tenir, à parler frariclïement? 
A*t-on jamais ouï dune telle abondance, 
Un fou donner carrière à soii extravagance? 
C'est la société qu'à sa guise il refait j 
L*homme qu'il recompose, ^t non plus tel quil est, 
Il en sait là -dessus bien plus que la nature : 
Tout ce quil en conserve est là seule figure. 
Cest dommage, il devait la réformer aussi. 

GHAHLSS, 

Allez, allez, ce fou n'est pas- le ^ûlfi^i;: 

Et vous qui de la sqt%^ o^^. U^t^ un frère , 

Si vous êtes sensée , ah ! vous ne 1 êtes guère» '^ 

BERTHE. 

J 

Artel point que ses droits soient par vous révérés; 
Peut-être cfeux d'un fils ne sont pas moins sacrés: 
Et vous ne savez point, du moins je Timagipey 
Que le vôtre, tout net, refuse sa cousine. 

^ HENRI. 

Moi» ma mère! Non pas. Permettez, s'il vous plaît: 
J'avais bien exprimé Ce matin , en effet.... 
Mais j^ai vu ma cousine ; et je veux à mon père 
Obéir en aveugle en toute cette affaire. 
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BSRTHE. 

Hein P 

HEIÎRI. 

Tenez, demandez au seigneur Paghëra: 
Dans le même moment, jf le loi disais là* 

(a Paghéra.J 
N'est-ce pas? 

PAGHÉRA. 

Il est vrai, 

CHARLES, à j9e/rA^. 
Vous voyez. 

BSRTHB. 

Que m'importe! 
Et comptez donc sur lui., s'il change de la sorte ! 

H EN El. 

Mais, ma mère, c'est vous qui changez, bien plutôt» 
Mon oncle .£gidius et vous, ici, tantôt, 
Vous m'avez remontré.. • 

BBETHE. 

Bien ; mais si la cousine 
N'eût été de son goût, abément on devine 
Comme à la remontrance il aurait déféré! 

CHARLES. 

Eh! tant mieux! après tout, s il la trouve à son gré. 
C'était là le grand point. Allons , je vois qu'en somme. 
Tout ira pour le mieux» 



Famille Glinet 4 



5o LA. FAMILLE GLINET. 

SCÈNE X. 
Les HêuBS, tEGIDIUS. 

iEGIOfUS. 

Ah ! quel homme! quel hommie! 
Je lui quitte la place. II n'est pas de raisons 
Qui tiennent à TefFort des plus yastes poumons 
Que jamais disputeur ait reçus en partage. 
Ce moyen doit toujours lui laisser Favantage. 
Il faut de lassitude enfin tomber vaincu; 
Et lui , croit bonnement tous avoir convaincu. 

CBARZ.ES. 

Parbleu ! c'est à merveille ! et vous craindrez, j'espère, 
Dattaquer désormais un si rude adversaire. 

BERTHB. 

Moi, le craindre! Ah! vraiment vous me connaissez bien! 

Un homme pour parler!.. Bon dieu ! c'est moins que rien. 

C'est moi , moi , qui m'en charge. Il vous souvient peut-être 

De votre ami Bertrand qui , bavard , passé-maître , 

Me voulut tenir tête un jour touchant Tédit 

Qu'en soixante , le roi François second rendit. 

Je crois le voir encor, s escrimant, faisant rage, 

Et s engouant enfin, dans son vain bavardage, 

Tant qu'il perdit la voix par pure extinction. 

Je ne m'épai^^nai pas dans la discussion; 

Et je gardai ma voix aussi fraîche, aussi nette, 

Que si de tout un an j'avais été muette. 

CHARLES. 

Donnez-vous-en donc tant à la première fois 
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Que Itin des deux au moins y perde encor la voix* 
Je sors, fà Henri. J Viens avec moi. 

HENRI> 

Je suis à TOUS , mon père. 
fa Berthe.) 

Mon sort, je le vois bien , dépend de vous , ma mère. 

Laissez mon oncle en paix; respect^ son erreur. 

Et songez que de lui j attends tout mon bonheur. 

SCÈNE XL 
BERTHE, iEGIDIUS, PAGHÉRA. 

B E R T H E. 

Eh bien! VOUS le voyez! Dites -moi, je vous prie, 
SMl est rien de plus triste au monde que ma vie. 
Mon fils et mon époux dun autre avis que moi! 
C'est vraiment retirer ses ennemis chez soi. 
Mon mari, passe encor; jen avais l'habitude. 
Mais mon fils! Ah! ce coup à mon cçeur est bien rude! 

PAGHÉRA. 

Oui, je sens.. . 

JE G I D I U s. 

Votre fils est un écervelé 
Qui d'un vague désir se sent le cœur troublé : 
Cette petite éveille en lui , par sa présence , 
Un souvenir confus des jours de leur enfance \ 
Et vous vous figurez que ce feu durera : 
Un autre, croyez -moi , bientôt leffacera. 

PAGHERA. 

N^en doutez nullement. 

i 
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B £ A T H B. 

D accord ; mais sa fortune 
Que je Tois compromise.... 
p A G H É R A y mettant la main sur h cœur d^AEgidius* 

Eh! nen a-t-il pas une 
Dans la tendre amitié qui pour lùijparle ici? 

£ G I D I u s. 
Oui, je laime; et mon bien tout entier est à lui, 
Après ma mort. Oh ! moi ^ jamab je ne chancelle. 
Et quant à ce procès, qui vous met en cervelle, 
Il n est pas démontré qu Arthiur seul ait raison. 

PAG HE R A. 

Sans doute ; et s'il en vient à composition , 
C'est qu^il n'a dans ses droits que peu de confiance. 
Eh ! pourquoi du débat ne pas courir la chance ? 
J'ai ma fille à Paris , comme je vous l'ai dit. 
Sur notre ambassadeur elle a quelque crédit : 
Parlez, souhaitez -vous que pour vous je l'emploie? 
Nous vous rendrons service avec bien de la joie. 

B E R T H E. 

Quoi, vous pourriez vraiment ?. . . 

P A G H £ R A. 

Du meilleur de mon cœur. 
AGinius. 
Ah! la protection d'un aussi grand seigneur 
Ferait tout, droit ou non. Ou, ma foi, je déclare 
Qu'on suivrait de nos jours un train un peu bizarret 

BERTHE. 

Nous en reparlerons. De ces procédés -là 

Je suis vraiment touchée. Adieu, cher Paghéra. 
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Ceci n'est qu'entre nous; et tous sentez, mon frère. 
Qu'à Chïirle il faut sur -tout en cacher le mystère. 

JE G l D I u s« 

Sans doute. 

p A 6 H B a ▲ , à Berthe, 
Il est certain qu'il faut être prudents ; 
Mais vous gagnerez tout, si vous gagnez du temps. 

FIN nu DSUXIEXB ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
MACLOUD, COLETTE. 

COLETTE. 

An bien, cest, pour le coup, avoir un peu d audace 
Que de me soutenir pareil mensonge en face! 
Je croirai que de vrai tu n^es d'aucun parti ! 

MACLOUD. 

Ta croyance , vois - tu , n'y fait rien, Dieu merci! 
Mais c'est un fait. 

COLETTE. 

Allons. 

MACLOUD. 

Un fait sûr. 

COI^ETTE. 

Tu badines. 

MACLOUD. 

Je ne badine point. 

COLETTE. 

Bah! Tu te llmagiqes. 
k A c L o u b. 
Ei^n, je me sens bien , peut-être. 
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GOLETTX. 

Eh! non^ eh! non. 
M ▲ c L o u D. 
Eh oui! eh! oui^ morgue! 

COIiSTTB. 

Mais comment fais- tu donc ? 
M ▲ c i< o u D. 
Comment je fais? Ma foi! ça n'est point difficile, 
Ni ne demande pas un esprit très -habile : 
Tout un chacun le peut sans être grand sorcier ; 
Je laisse tout aller, et sans m'en soucier. 
Ça n'est pas bien malin , tu vois. Tout ce beau zèle 
Qui fait qu'en ces tracas un homme s'entremêle , 
Sans voir au bout du compte un dédommagement, 
N'est qu'une duperie, à parler franchement. 
C'est bon pour ces esprits qui vont^ eh vite ! eh vite ! 
Qui prenont feu sur tout, sans égard à la suite; 
Mais ce n'est pas le fait des gens d'un sens rassis, 
Qui ne vont pas gaiement au-devant des soucis; 
Comme moi , par exemple. Or, quand, pour des chimères^ 
Des grands, las du repos, se suscitent des guerres. 
Je me fais, à -part «moi, ce bref raisonnement. 
«De ceci, quoi que soit un jour l'éTénement, 
«Dois-je, si j'y prends part, tirer quelque avantage P 
«Deviendrai -je seigneur dans mon petit village, 
«Simple bourgeois, ou tant-seulement métayer? 
« — Non, entends -je aussitôt la raison me crier, 
«Non; servir est ton lot; et, quoi qu'il en advienne, 
« Qu'Alepçon soit vainqueur, ou que ce soit Mayenne, 
«Tu serviras toujours; toujours, comme devant, 
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« Tu ne seras qu'un rustre, un lourdaut, un manant.» 
La raison', vois -tu bien, a raison, c'est notoire ; 
Et c'est, faute de mieux, elle que je veux croire. . 

, COLETTE. 

Mais peut-être, en effet, que ce que tu dis -là 
M'est pas si sot. 

MACIiOUD. 

Aussi, je me goberge, va; 
Et je ris, jamigoi! du meilleur de mon ame, 
Quand je vois là-dessus le monde qui s*enflamme; 
Ah! ah! ah! 

COLETTE. 

Ris. Tu prends bien ton temps! 

MACLOUD. 

Pourquoi non ? 

COLETTE. 

Je ne sais , mais je crois qu'on tire le caiion. 

MACLOUD, saisL 

COLETTE. 

Depuis ce matin. J'ai l'oreille très-fine ; 
Et. . . Tiens. . . 

MACLOUD. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tiens..» Pum! pum! Entends-tu? 
\ MACLOUD, prêtant VareUle, 

Non , ma fine ! 

COLETTE. 

On se bat Ter» Paris, j'en suis sûre. Eh bien, Toi 
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i 

Si ça serait risible. 

MAGLOITD. 

Ah! ça, non, sur ma foi! 
Et dès -lors, mon enfant, que le canon s'en mêle, 
Ma gaieté, j'en conviens, ne bat plus que d'une aile. 
Au reste , avais-je tort ? C'est qu a tous ces beaux, coups 
L'honneur est poar les chefs , et les boulets pour nous. 

(Venant que Colette prête l oreille.) 
Quoi donc? 

COLETTB. 

J'entends madame et monsieur, j'imagine; 
Laisse-moi seule ;* et va ra'attendre à la cuisine ; 
J'irai bientôt t'y joindre. 

MAGLOUD. 

Ah ! bon ça , c'est mon fort ; 
La cuisine y un chacun là - dessus est d accord ; 
Et si pour un parti jamais je me décide , 
C'est pour celui-là; mais j'y veux être intrépide. 

SCÈNE IL 
CHARLES, BERTHE, COLETTE, aufond. 

CHARLES. 

Non, VOUS parlez en vain; c'est un plan arrêté, 
Et j'entends que l'on fasse enfin ma volonté. 
J'estime la douceur; mais dès qu'on en abuse, 
Ce n'est qu'une faiblesse indigne et sans excuse. 
Dites -moi, s'il vous plaît, ce que vous prétendez, 
'Et quels sont ces délais que vous me demandez.^ 
Que doit-il résulter pour nous de favorable. 
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De changer un projet utile et raisonnable , 

Qui du repos enfin nous promet la douceur , 

Et qui de votre fils assure le bonheur ? 

Car de vous soupçonner, en cette conjoncture. 

D'un dessein odieux ; ce serait une injure 

Que je yeux épargner à vous ainsi qu'à moi. 

Arthur en cette affaire est plein de bonne foi : 

Vos mauvais procédés, dont son ame est blessée, 

Ne l'ont point, par bonheur, fait changer de pensée; 

Mais cela peut venir; je veux donc aujourd'hui. 

Dans rinstant, s'il se peut, terminer avec lui. 

BB&THB. 

Faites -donc. Toutefois n'allez pas à ma nièce 
Demander que mon cœur marque de la tendresse. 

CHARLES. 

Tout ce que vous voudrez. 

B B R T H s. 

Je vous en avertis. 
Je la hais. 

CHARIiES. 

C'est fort bien. 

B E R T H E. 

Et je hais votre fils 
Encor plus. 

CHARLES. 

Libre à vous : c'est le droit d'ane mère. 
Mais envoyons chercher promptement le notaire. 

(Il appelle.) 
Colette ! Colette! (Colette se place devant lui.) Ah ! 
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COLETTE. 

Quoi ? 

CHARLES. 

Tu Tas à l'instant. . . 

SCÈNE III. 
Les MEMES, jEGIDIUS. 

jEGiDius, tout effaré. 
Vite ! Eh ! vite , Colette !.. 

CHARLES, a part. 
A l'autre ! 

£GIDIUS. 

Mon enfant, 
Ma robe, mon bonnet, mon chaperon. 

BEE THE. 

Mon frère, 
Qu est-ce que signifie. . . .^ 

iEGIDIUS. 

Ah! ma sœur , quelle affaire ! 

CHARIiES. 

Qu est-il donc arrivé ? 

JCGIDIirS. 

Quelle affaire ! 

CHARLES. 

Parlez ; 
Et mettez-nous au fait enfin si vous voulez. 

JEGiDIfTS. 

Ah! m^ sœur, c^est ici qu'il faut que Ion s apprête; 
Et que les gens de bien se montrent gens de tête. 
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N. 

CHARLES. 

Gomment ? 

JSGIDinS. 

De réToltés un corps audacieux, 
Poursuivi par Mayenne, approche de ces lieux. 
Depuis le point du jour, le canon, la mitraille. 
Sont le prélude entre eux d'une grande bataille 
Dont nos paisibles champs paraissent menacés. 

BBRTHE. 

Juste ciel! 

COLETTE. 

Je les ai, pour ma part, annoncés; 
Et j avais entendu. . . 

JEGIDIUS. 

Oui? Mais, va, je te prie^. 
Où.. . 

COLETTE. 

J y vais. Ah ! mon dieu ! je suis toute saisie 

SCÈNE IV. 
CHARLES, iEGIDIUS, BBRTHE. 

BERTHB. 

Eh bien ! voilà les fruits de l'obstination 
Dun parti forcené dans son ambition. 

£ G I D I u s. 
Notre jeunesse s'arme , et va montrer son zèle ; 
J'entends, ce qu'on en voit au bon parti fidèle : 
Pour les autres, on lit dans leurs regards affreux 
L'espoir de nos revers , et leurs sinistres vœux f 
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Mais ils seront trompés. Votre fils va, j'espère, 
Se faire voir aussi? 

GH àRLES. 

Qu'est-ce à dire, mon frère? 
iE G I D I u s , ai^ec emphase. 
Eh quoi! voudriez -vous empêcher, par hasard, 
Qu'à ces événements un citoyen prît part ? 
Et croiriez-vous vos droits , qu'il s'en faut que je nie , 
Plus forts et plus sacrés que ceux de la patrie ? 

CHARLES. 

La patrie! Âh! tenez, mon cher iEIgidiùs, 

Je ne l'aime pas moins , si vous en parlez plus : 

Mon cœur assurément est digne de l'entendre; 

Et mon sang toujours prêt , pour elle , à se répandre. 

Je conviens que ses droits sont plus forts que les miens; 

Qu'avant que d'être à nous, nos enfants sont les siens; 

Et s'il fermait l'oreille à cette voix suprême , 

Je voudrais pour mon fils y répondre moi-même. 

Mais que demande -t- elle? et que m'annoncez-vous? 

Contre quels ennemis faut-il porter nos coups? 

J'entends sen cris sans doute , et je vois ses alarmes ; 

Mais , pour y mettre fin , où diriger nos armes ? 

Contre qui des combats poursuivre les succès ? 

Dans quel sang nous baigner ? dans celui des Français ; 

Malheureux ! Âh ! sachez , sachez que la patrie 

Désavoue et maudit cette fureur impie : 

Qu'en vos af&eux débats , c'est vous qui l'offensez ; 

Vous qui trompez ses vœux^ et qui la trahissez. 

JE G I D I u s. 

C'est fort beau sûrement ! Mais on vous peut, je pense , 
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Soupçonner 'd*égoïsme en cette circonstance. 

CHARLES. 

Qu'on soupçonne de moi tout ce que Von voudra ; 
Ma conduite est connue, et pour moi répondra. 
On ne m'a jamais vu , plein d'un zèle sordide , 
En ces grands intérêts prendre le mien pour guide; 
Ni me plaire aux revers qui frappent mon pays , 
Par lespoir d une part dans ses tristes débris. 
Un parti cependant m'attache et m'intéresse: 
Où je trouve équité , raison , je le confesse : 
Dans le fond de mon cœur j'en hâte le succès ; 
Mais sans en partager les torts ni les excès : 
Et comme de l'erreur j'y cours même la chance , 
Pour les erreurs d'autrui je m'arme d'indulgence. 

iE 6 I D I u s. 
Bien ^ bien , je vous entends. 

BERTHB. 

Oui , trop bien. Mais enfin 
D'une telle nouvelle êtes -vous donc certain ? 

JE G m IV s. 

On ne saurait, ma sœur, l'être, hélas! davantage. 
De la main du duc mêm& on en tient le message. 
Son altesse nous dit de ne nous point troubler : 
De zèle seulement il nous faut redoubler, 
Et fermer , avec soin , nos portes aux rebelles. 

BERTHB. 

A cet ordre sur-tout sachez être fidelles. 

iE G I D I u s. 
Ah ! d'un pareil avis il n'était pas besoin : 
Le conseil en eût fait, certes! son premier soin. 
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SCÈNE V. 
Les MEMES, COLETTE. 

COLETTE. 

Voilà ce qu'il vous faut. Je suis toute tremblante. 

JE G I D I u s. 

Allons^ il nest pas temps qu'ainsi Ton s'épouvante. 

COLETTE. 

Pas temps, bon dieu! pas temps! 

iEGiDius^ s^ habillant. 

Eh! non, te dis- je, non. 

COLETTE. 

Pourtant, je viens encor d'entendre le canon; 
Et de beaucoup plus près. 

JEGIDIUS. 

Vraiment! 

COLETTE. 

Je vous le jure; 
£t j'ai bien distingué; je n'en suis que trop sûre. 

£ G I D I u s. 
Ah! ah!. . J'avais, pour moi, pensé l'entendre aussi.. . 
Mais est-ce une raison peur s'effrayer ainsi .»^ 

CHARLES, à part. 
Je prétends m'informer; car^ Dieu merci, mon frère 
A toujours su de rien faire un très-grand mystère. 



iEGIDIlTS. 



11 n'est pas question ici d'un vain effroi ; 

C'est du sang-{îx>id qu'il faut: du sang-froid, du sang-froid. 
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COLETTE. 

£h! mais, prenez donc garde. Est-ce là la manièie 
D'endosser une robe ? Elle est fort singulière : 
Par les poches vos bras sont passés. 

jEGIDIDS. 

Ce n'est rien; 

C'est que je les prenais pour les manches. 

COLETTE, le rajustant. 

Fort bien. 
Là! 

JEGIDIUS. 

Ne vous troublez pas ; ayez de l'assurance. 
Imitez -moi : Je sors en toute diligence. 

COLETTE. 

Eh bien , quoi ?... Vous rentrez dans votre appartement! 
Par ici donc. 

JEGIDIUS. 

Eh! oui, je suis distrait vraiment. 
(Retenant.) 
Quant à vous, écoutez un conseil salutaire, 
Qu'ici je crois devoir vous donner en bon frère. 
Tout bien considéré, taisez*vous prudemment; 
Et ne vous prononcez qu'après levénement. (Il sort.) 

SCÈNE VI. 
BERTHE, CHARLES, COLETTK 

CHABLES. 

Il est fou^ sur ma foi! J'entends Arthur, je pense» 
n le faut là-dessus laisser dans ^'ignorance. 
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Ainsi que votre fils, (a Colette.) Et toi, garde-toi bien , 
Sur tout ce qui s est dit de leur apprendre rien. 

SCÈNE VIL 
Lbs membs, ARTHUR. 

CHARLES.' 

Te Yoilà : je vais faire appeler mon notaire, 
Et nous allons finir sur -le «champ notre affaire. 
Quoi qu'il puisse arriver, si je puis, en ce jour, 
Bendre heureux nos enfants en comblant leur amour, 
Et dans un doux accord voir ma famille unie , 
Ce jour, crois- moi, sera le plus beau de ma vie. 

ARTHUR. 

J'ai donné ma parole; et ne m'en dédis pas; 
Mais , frère , hâte - toi. 

CHARLES. 

Colette, de ce pas, 
Tu vas donc appeler le voisin Alexandre. 

B E R T H E. 

Est-ce, de bonne foi, lui que vous voulez prendre.^ 

CHARLES. 

Mes affaires par lui sont faites jusqu'ici. 

BERTHE. 

Mais il ne fera pas, s'il vous plait, celle-ci. 
J'ai mes raisons. Jamais avec un pareil homme 
Je ne me. trouverai; je vous le dis en somme. ^ 

CHARLES. 

Eh! que vous a-t-il fait? 

Famille Glitiêt, 5 
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▲ E T H U E. 

Ne le vois* tu pas bien? 
L*avis du garde -note est différent du sien. 

BBETHB. 

Il diffère du vôtre également, mon frère. 
Dans le principe, au moins, nous convenons , j'espère, 
Mais le sien nous offense également tous deux. 
Soyez bien assuré que c^est un homme affreux. 
Ce nest jamais à tort que mon cœur se courrouce; 
Eh! bon dieu! mon défaut nest que d*étre trop douce. 
Je sais de bonne part que, dans son cabinet, 
Du Navarrois lui-même on a vu le portrait. 

CHARLES. 

Quoi! 

BEETHB. 

Vous allez railler. 

G B ▲ E I. B s. 

Je m en ferais scrupule; 
Et j'ai peu de plaisir à vous voir ridicule. 

(A Colette.) ^ 

Puisque Ion ne veut point d'Alexandre, tu vas, 
A sa place, appeler le compère Lucas. 

COLBTTB. 

Bon, j'y cours. 

▲ ETHUE, h Colette. 

Un moment. (Aiix autres.) Que l'ami de Navarre 
Vous déplaise, fort bien; quant à moi, je déclare 
Que sur votre Lucas, j'ai mes griefs aussi; 
Et que je n'entends point le voir en tout- ceci. 



\ 
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CHARI.B5. 

Ah ça, plaisantes -tu ? Ton ami de Tenfance! 
Vous rompez cette douce et vieille intelligence ! . • 
Et par quelle raison P 

▲ & T H u a. 

Oui , raison en effet ^ 
Cest le mot; et Ion sait, après tout, ce quon fait. 
Tu te figures bien qu'une vaine peinture 
Pour moi ne serait pas un sujet de rupture, 
Non; ce qui me le rend odieux aujourd'hui, 
Ce sont d affreux propos que je tiens tous de lui. 

CHARLES. 

Des propos! contre qui? 

▲ R T H V a. 

Contre des personnages. . • 
Qui de tous les Français méritent les hommages. 

CHARLES. 

Ah! 

ARTHUR. 

Tu comprends? 

CHARLES. 

Fort bien; j'en suis même assuré^ 
Ces personnages-là t'en savent bien bon gré. 
Allons, il faut donc prendre un troisième notaire; 
Et puisse celui-là, du moins ^ vous satisfaire! 

COLETTE. 

Ah! oui-da, voyez-vous; parce que dans Melun , 
Les deux premiers exclus , ir n'en reste plus qu'un. 

CHARLES. 

C'est un nouveau venu, qui vous plaira peut-être; 

5. 
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De ses opinions il ne fait rien paraître ; 
On ne le connaît point. 

BBaTHB. 

Cest tout ce qu'il nous faut«. 

ARTHUR. 

Soit. 

CHARLES, à Colette. 

Va donc l'avertir , et quUl vienne au plutôt* 

COLETTE. 

J'y vole. Ah ! j'oubliais : il est venu du monde. 

Des malades, chez vous, vraiment la foule abonde; 

C'est un plaisir. 

CHARLES. 

Voyons. 

B B R T H B. 

Non , non ; on attendra. 
Ils prennent leur moment à merveille, ceux-là, 

CHARLES, a Berthe. 
Pardon. . . 

COLETTE. 

Mathieu Féru , d une , est à l'agonie. 
Et, pour ne le point voir trop languir, on vous prie 
D'y passer promptement. 

CHARLES. 

Tout de suite. 

. BERTHE. 

Fort bien^ 
Mais à tous vos accords , moi , je ne comprends riçn ; 
Or à votre retour vous ferez vos affaires. 
Vous savez que souvent pour des causes Itères 
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Un mëdecin se voit déranger. 

CHAELES. 

Je le sais ; 
Mais. . . 

B E a T H s. 
Restez ) ou je sors. 

COLETTE, à Charles. 

Le seigneur des Orçab 
Voudrait vous voir aussi. 

B E R T H fi. 

Comment ? 

COLETTE. 

Il est malade 
fà part.) 
Sans doute pour avoir trop bu d une rasade. 

BERTHE , a part. 
Un si fidèle ami des Guises... (a Charles.) Courez^y ; 
Ne perdez point de temp$, hàtez-vous, mon ami« 
Un médecin se doit. . . 

CHARLES* 

Oh! lui, je suis sans crainte. 
Quel({ue indigestion dont il ressent Talteinte.... 

BERTHE. 

Bon dieu ! n est-ce donc rien ? Qui vous a dit d ailleurs ?•• 

ARTHUR, a part. 
On peut juger de l'homme à ces tendres frayeurs : 
Quelque pervers sans doute. . . 

BEUTKHy à Charles. 

Allez -y, je vous prie» 
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C H A a L E 8. 

Soit; mais je veux d*abord contenter votre envie. 
Et terminer avant. . • 

B E a T H X. 

Non , non. . . je réfléchi. . . 
Arthur sait la chicane ; il suffira de lui. 

CHARLES. 

Là ! Peut-on rien comprendre à l'esprit dune femme! 

(Ici Henri et Suzanne panassent,) 

BERTHB. 

Allez. 

CHARLES 9 a Arthur. 

T consens - tu ? 

ARTHUR. 

Moi ? de toute mon ame. 

CHARLES. 

Allons ; je vais sortir ; (a Colette) et pour ces doux projets, 
Toi y vas enfin chercher le notaire. 

COLETTE. 

J y vais. (EUe sort.) 

SCÈNE VIIL 

BERTHE, CHARLES, ARTHUR, HENRI, 

SUZANNE. 

SUZANNE , qui vient d'entendre les derniers mots, h Henri, 
Le notaire; entends - tu P 

CHARLES, à Arthur. 

Veille à toutes ces choses : 
Et, suivant notre accord , fais rédiger les clauses. 
Si je ne trouve plus notre homme à mon retour. 
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JTirai signer chez lui dans le courant du jour. 

SUZAHHB, 

Mon bon oncle! 

CHARLES. 

Cest toi 9 ma chère enfant? 

SUZAHNB, 

Sans doute; 
Et depuis un- moment ici je vous écoute. 
Que je TOUS aime ! 

BBRTHB. 

Bien. Mais ne Varrétez pas. 

CHARLES. 

Et TOUS; n'en croyez qu eux sur tous vos vains débats. 

SCÈNE IX. 

HENRI, BERTHE, ARTHUR, SUZANNE. 

suzABNB, a Arthur. 
Oui, n'en croyez que nous; ou, bien plutôt encore, 
Le sentiment secret qui tous deux vous honore. 
Oui , vous aimez ma tante ; et vous-même cent fois 
M'avez à votre estime exprimé tous ses droits ; 
Sa douceur, sa bonté, cette sagesse austère, 
Qu'un esprit plein de charme adoucit et tempère. 

BERTHE. 

Gomment? Se peut^il bien ?. . 

SUZANNE. 

Qu'il dise si je mens. 
HENRI, a Berthe. 
Eh mais , navez-vous pas les mêmes sentiments ? 
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Et ne m'avez-vous pas cent fois vanté vous-même 

De ce frère chéri le mérite suprême ? 

Sa droiture , sa foi , sa franche probité , 

Son cœur bon à -la •'fois et plein de fermeté? 

BSRTHB. 

Je ne m'en défends pas. 

ARTHUR. 

Moi non plus; et, dans Vame^ 
Vous êtes, je le sais, une excellente, femme. 

B s R T H E. 

Et vous un très -digne homme, et j'en dois convenir. 

SUZANNE, a Arthur. 
Eh bien ?.... ' - " 

HENRI, h Berthe. 
Vous le voyez! 

H EN R I , A Suzanne, 

Quel bonheur! 

SUZANNE. 

Quel plaisir! 

SCÈNE X. 

Les mêmes, PAGHERA, 

FAGHÉRA, a part. 
Ah! que vois -je? 

B E R T H E. 

Eh! c'est vous, cher Paghéra? 

PAGHÉRA. 

Moi-même. 
A ce tableau touchant^ plein dune joie extrême. 
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Quel charme de vous voir unis comme cela! 

▲ RxaiTR, à part. 
Je Taim^e très*- peu ^ mm, ce monsieur Paghéira. 

La paix est le vrai bien. Mais, dites-moi^ de grâce, 
Etes -vous informés de tout ce qui se passe? 

BERTBSj ywement. 
Oui. 

HENRI. 

Que se passe- 1- il? 

BERTIfE. 

Rien , rien , mon cher Henri. 

PAGHERA. 

Gomment , rien ? Apprenez qu'à cent jets d'arc dlcl, 
Deux gros de gens armés se trouvent en présence , 
Tout prêts l'un contre l'autre à montrer leur vaillance. 
Monseigneur de Mayenne, hier au soir, dit-on , 
A rencçjntré les gens du parti d'Àlençon : 
Ils firent face; mais se montrer^ les défaire, 
Pour son altesse, enfin d'un moment fut Taifaire. 
Lanuit heureusement leur prêta son secours; 
Et, pour se rallier.... 

ARTHUR, a lui-même. 

Voilà de sots discours. 
Et pour être Técho d*^une pareille histoire , 
Il faut être insensé, non moins que pour y croire. 
Monseigneur d'Alençon par Mayenne vaincu! 

PAGHERA. 

Pourquoi pas? N'a -t -il donc jamais été battu? 
Je ne dis pas d'ailleurs qu'il y fût en personne ; 
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Et, comme on m*a donné l'histoire , je la donne. 

BERTHB. 

Et quand vou» le diriez, où serait donc le mal F 
D'Alençon est vraiment un si grand général ! 

ARTHUR. 

Par Mayenne ! 

BSRTHS* 

Eh ! vraiment , Mayenne , mon cher frère.... 

ARTHUR. 

Je ne vous parle pas ; c'est à monsieur. 

H EH RI. 

Ma mère.... 

BERTHB. 

Vous ne me parlez pas; et moi, je vous répond ; 
Car votre aveuglement sur ce point me confond; 
Et je ne comprends pas qu'étant ce que vous êtes , 
Vous puissiez vous méprendre ainsi que vous le faites. 
Pour votre d'Alencon tant de zèle est honteux. 
On sait trop ce qu'il est ce héros si fameux ; 
On connaît ses exploits ; et c'est ce qui me fiche , 
De vous voir du parti d'un rebelle et d'un lâche. 

ARTHUR. 

D'un lâche ! 

BERTHB. 

C'est cruel ; mais c'est tout ce qu^il est. 

ARTHUR. 

Et sur quoi portez-vous ce merveilleux arrêt ? 

BERTHB. 

t Sur quoi ? Mais sur des faits. 
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ARTHUR. . 

Sur des faits? 

BBRTHB. 

Oai| sans doute. 

ARTHUR. 

Racontez-les un peu; voyons, je tous écoute. 

BBRTHB. 

Les raconter, Traîment, ce serait fort aisé; 
Et je ne vois que YoyjLS qui soyez abusé. 

ARTHUR. 

Mais TOUS n'en dites pas. 

BBRTHB. 

n en est plus de mille. 

ARTHUR. 

Un seul donc. 

BBRTHB. 

Par excès, le choix est difficile. 

ARTHUR. 

Un seul, je vous attends. 

^' BBRTHB. 

Si je le voulais bien.... 

ARTHUR. 

Allons donc... Hein P... Comment ?...yousne nous dites rien. 
Tenez, vous voilà tous. Parlant à l'aventure ; 
Croyant dévotement la plus lourde imposture ; 
Et, tant soit peu pressés, demeurant tout surpris 
De voir que de vent seul on vous avait nourris. 
«Nous savons , nous savons. — Quoi? — Rien.vVoilàrafiTaire. 
Ce qu'il faudrait savoir, ce serait de vous taire. 
Qu'ils vous connaissent bien ceux dont llialHleté 
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Tente à ces vains appâts votre crédulité ! 

Ils savent qu'il n est rien , tant fût-ce ridicule y 

Que votre esprit d abord n'admette, et sans scrupule; 

Que 1 absurdité, même évidente de soi , 

Dès qu'elle vous vient d'eux est article de foi. 

BBRTBB. 

Ce sont vos qualités. Qui voudrait les décrire , 
Mi de plus, ni de moins n-aurait un ^ot à dire* 
On vous affirmerait qu'il fait n^ât à midi^, 
Que pour peu que cela sei*vît votre parti , 
Et qu il y dût trouver d'avantage ou de gloire , 
.Vous fermeriez les yeux plutôt que n y pas croire. 

. . ART.HUR. 

Nous! 

BERTHE. 

Vous, 

ARTHUR. 

Tenez, suffit, parce que je pourrais 
Vous en dire à la fin plus que je ne voudrais. 

BERTfiB. 

i^h ! je ne vous crains pas>. 

Enfin, on va connaître. 
Et bientôt, sûrement, touxce quilen peut être. 
Toute-vôtre jeunesse y Oouft, et prend.parti. 

$vzAT9fil&j à Henri, 
Ciel! j'espère que toi, tu vas rester ici? 

PAGHERA. 

Oui, quand on en devrait douter de son; courage. 
Il doit vous obéir ; c'est à quoi je leng^ge. 
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SV% ANNE. 

En doute qui voudra ; moi , je n'en doute pas; 

Et c est ropinion dont il doit faire cas. 

Tous ces gens de parti, dont il craint peu le blâme. 

Perdent , auprès des miens , tous leurs droits sur son ame. 

' VAGHBRA. 

Eh! quel ton décidé! 

B E R T H B. 

Mais pense -t- on qu*ici 
Ses principes par lui soient désertés ainsi? 

ARTHUR. 

Ses principes !.... Je suis bon père de famille; 

Et je TOUS promets bien qu'il n aurait pas ma fiUe, 

Si je pensais qu il dût plus long-temps 7 tenir. 

B E R T a E. 

Et si je pensais., moi, qu'on les lui fît trahir, 
Jesaurais empêcher.... 

SUZANNE. 

Eh! ma tante! 

BENRI. 

Eh! ma mère!.»* 

SUZANNE. 

Cro7ez quil sera libre 

ARTHUR. 

Eh mais , veux - tu te taire. 
Où serait le garant, difAmoi, de ton bonheur, 
Si de tels sentiments demeuraient dans son cœur? 
Ce n'est pas dans ce but qu'on m'aurait vu, je pense. 
Abandonner des droits clairs jusqu'à Tévidence» 
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B B & T H B. 

Jusqu'à révidence ! 

▲ RTHITB. 

Oui. 

B B R T H B. 

Ce nest pas démontré* 

ARTHUR. 

Pas démontré! 

BBRTKB. 

Non, non. 

ARTHUR. 

A)i ! morbleu ! que malgré!... 
Eh mais, s'il est ainsi, pourquoi donc, je tous prie, 
Tant de- pas près de moi ? 

BBRTHB. 

Parbleu ! je les dénie. 
Charles les entreprit par amour pour la paix ; 
Mais s'il m'eût consultée , il ne les eût point faits : 
Et TOUS n'en fûtes pas afBigé, j'imagine. 

ARTHUR. 

M'offrîtes -TOUS Henri pour sa jeune cousine^ 
Ou si je TOUS offris ma Suzanne pour lui P 

BBRTHB. 

Et pourquoi, s'il tous plaît, est -elle donc ici? 

ARTHUR. 

Gomment^ pourquoi? Gomment.... 

BBRTHB. 

Eh mais , parbleu ! sans doute. 

ARTHUR. 

Morbleu!... C'est pour reprendre , et sur-leK;hamp, la route 
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De 865 foyers , ma sœur , et ne les plus quitter. 

H s H R I. 

Grand Dieu! 

s u z A N ir B. 
Que dites -TOUS? 

A a T H u B. 

Ah! Ton m ose insulter! 
Et^ joignant sottement l'orgueil à l'impudence, 
On me vient de mes droits contester Tévidence ! 
Eh bien , vous apprendrez ce qu ils sont en efiPet. 
Il faut qu'à cet égard chacun soit satisÊdt. 
On allait prononcer, je reprends mes poursuites. 
Nous ne saurions long -temps en attendre les suites. 
Vous serez convaincue alors, ma chère sœur; 
Puisqu'il ne fiiut rien moins pour vous tirer d'erreur; 
Que le simple bon sens est pour- vous sans lumières ; 
Que vous ne vous rendez qu'à des preuves plus claires, 
Selon ce bon esprit, on saura vous servir. 
De vous voir condamner vous aurez le plaisir. 
Alors auprès de moi vous reviendrez sans doute ; 
Ce recours est le vôtre , et n'a rien qui vous coûte; 
Mais je résisterai cette fois à vos coups ; 
Et vous n'obtiendrez rien que mon juste courroux. 

BBEVHB. 

Ah ! j'étouffe ! j'étouffe ! 

PAGHBRA. 

En effet , chez un frère 
De pareils procédés.... 



\ 
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SCÈNE XL 

Lbs mâmbs, COLETTE, LE NOTAIRE, 

un peu après. 

cohi&TTE^ accourant. 

Voilà votre notaire. 
Mais le pauvre horome est sourd , ainsi parlez bien haut. 

B B R T B B. 

Cette sotte! un notaire! oui; c'est ce quil nous fauti 

ARTHUR. 

Non ; ce sont des huissiers , des procureurs. 

LB NOTAIRB, Suluant. 

Jacrive 
Avec empressement. Que faut -il que j'écrive? 

BBRTHB, répondant a Arthur. 
Tout comme vous voudrez : nous ne vous craignons pas. 

A R T H iT R , prenant la main de sa fille. 
Nous le verrons bientôt. 

I.E HOTAIRB. 

Parlez un peu moins bas: 
J'ai l'oreille un peu dure. 

s IT Z A N N B. 

Ah ! Dieu! Songez, mon père.... 

ARTHUR. 

Rien , rien , tout est rompu. 

(Le notaire s^ approche de lui,) 

Peste soit du notaire! 
Venez , ma fille. (Il sort aç^ec Suzanne J 
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SCÈNE XIL 

HENRI, BERTHE, PAGHÉRA, COLETTE, 

LE NOTAIRE. 

H B N R I , à sa mère. 
Eh bien? 

B E a T B E. 

Vas -tu me donner tort? 
ciOLETTB, à part, 
Tiens!,«. Eh mais , on dirait qu'ils ne sont plus d'accord. 

HENRI, répondant à Bertke, 
Ah ! vous savez trop bien que jamais dans son âme 
Pour sa mère un bon fils ne donne accès au blàmû^ 
Mais je sais que penser d'un odieux parti 
Qui fait qu'avec un frère on se comporte ainsi; 
Qui rend intolérant , injuste , inexorable : 
J'en abjure à jamais la fureur détestable ; 
Et loin de prendre part à ses succès affreux, 
Sa chute est désormais le plus cher de mes vœux. (Il sort,) 

LE NOTAIRE, le suivant. 
Monsieur, daignez m'apprendre.... 

HENRI. 

Eh ! laissez-moi, de grâce! 
SCÈNE XIII. 

BERTHE, PAGHÉRA, COLETTE, 

LE NOTAIRE. 

BERTHE, a Paghéra. 
Ijà ! concevez-vous rien d'égal à ma disgrâce ? 
C'en est fait; contre moi, voilà fil», frère, époux. 
Famille Glinct, fi 
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Eh bien , tant pis pour eux ! Je veux les braver tous; 
Et je ne vois pas, moi, qu'au gré de leur caprice , 
Je doive abandonner la raison , la justice. 

PAGHBUA. 

Vous auriez très -grand tort. 

B E R T H E. 

Venez, éclairez- moi. 
Je veux que vos conseils soient mon unique loi. fEl/e son.) 

LE VOTAIB.B, la suivante 
Faut- il vous suivre ? 

BERTHB. 

A l'autre ! 
p A G H É R A , sortant. 

Il n'est pas nécessaire. 

LE NOTAIRE. 

Plait-il ? (a hiUmême.) Mais pourquoi donc veulent-ils un notaire? 

SCÈNE XIV. 
LE NOTAIRE, COLETTE. 

COLETTE. 

Vpilà donc ce que c'est que l'esprit de parti? 

Ah ! Macloud a raison; et j'en reviens aussi. 

Au dedans, au dehors, on ne voit que des guerres; 

Il brouille les amis , il divise les frères ; 

Et voilà, pour surcroît à tous ces agréments, 

Qu'il met au désespoir deux malheureux amants! 

LE NOTAIRE. 

M'apprendra -t- on enfin?... 

COLETTE, parlant ires - vite. 

Ils ont perdu la tête. 
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Leur conduite envers tous nest nullement honnête. 
Je le sais. Mab enfin, monsieur, que voulez -vous? 
Us seront quelque jour peut-être un peu moins fous; 
Peut-être pourra- 1- on éclaircir tout ce trouble : 
Alors, pour vous venger, faites -les payer double. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 
LE NOTAIRE, seul. 

Si j ai compris un mot, je veux être étranglé. 
Je pense qu'ils ont tous le timbre un peu fêlé. 

FIN DU TROISIÈME ACTS. 



6. 



84 LA FAMILLE GLINET. 



* 



ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 
MACLOTJD, COLETTE. 

COLETTE. 

1 ouT^st fini , je pense; et je reprends courage^ 
Jamais on n'entendit un semblable tapage. 

(A MacloudJ 
Eh bien, vous partez donc, vous au1;res , tout de bon? 

MACLOUD. 

Et tout de suite. 

COLETTE. 

Us ont perdu sens et raison 
D'user entre parents de si peu d'indulgence , 
Et de mettre à des riens une telle importance. 
Partir, sans seulement attendre le dîné! 

M A c L o u D. 

Ah! ne m'en parle pas; j'en suis tout consterné! 
Et pourtant ce n*est rien au prix de la tristesse 
Que parait endurer notre jeune maîtresse. 
Pauvre enfant! c'est des pleurs, des cris, une langueur, 
Des soupirs étouffés.... que ça vous fend le cœur. 
J'aimai^ Melun aussi , parce que , sans langage , 
C'est plus grand, après tout, que mon petit village. 
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Et puis , ce qu'on y voit est plus plais^vnt aussi. 
On t'y voit, déjà d'une; et pour moi, Dieu merci T 
Çat« tout seul suffisait de reste pour m'y plaire. 

COLETTE. 

Bon Macloud! 

KAGLOUD. 

Non ; mais , quoi , je suis franc et sincère : 
Et, je le dis sans fard, tu ni'as plu tout d'un temps. 
Quand j'ai vu qu'on parlait dunir nos jeunes gens. 
Je me suis dit tout bas : « Ma foi , leur mariage 
Pourrait , avec le nôtre , aller d'un seul voyage. » 
Et je m'en occupais, oui , sérieusement ; 
Eh bien! il faut quitter ce dessein si charmant 
Où ta félicité tenait comme la mienne, 
Parce que d'Âlençon et monsieur de Mayenne, 
Deux bons seigneurs, sans doute, et que j'estime fort, 
Sur je ne sfm quels points ne tombont pas d'accords 
Là! 

G L £ T TE. 

Mon pauvre Macloud! j'avais dit tout de même; 
Et comme ton chagrin, ma douleur est es;trême. 
c Ce garçon, me disais -je, a l'air un peu niais; 
« Mais il paraît honnête , et je continuais : 
«Ce serait, j^en suis sûre, un bon mari.» 

MACLOUD. 

Sans doute. 

COLETTE. 

Eh bien! ton maître enfin n'est pas encore en route ^ 
Peut-être pourra -t-on réarranger tout cela. 
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M ACLOUD. 

Ah! ne Tespérons point. Ces caractères -là 

Sont trop fiers /trop hargneux, pour qu'on les huibanise. 

J'avais, de mon plein. dhef, déballé sa valise. 

Et rangé ses effets dans son appartement; 

Il s est mis, contre moi, dans un emportement; 

Il n|*a grondé, grondé!... que j'en étais tout béte. 

Je conviens que, de vrai, c'est tout ce qui l'arrête ; 

Et, sans cet incident, qui le retient ici. 

Le digne homme , à coup sûr , serait déjà parti. 

Je me siûs mis de suite à réparer ma faute ; 

Et, pour ne point risquer d'en faire une plus haute, 

Comptant sur le hasard de quelque événement. 

Je me suis, comme on dit, bâté tout doucement; 

Mais c'est sans aucun fruit que j'ai pris tant de peine; 

Toute mon industrie est inutile et vaine : 

Je suis prêt; et, s'il £aut qu'il demande à partir, 

Je ne sais plus vraiment par quoi le retenir. 

SCÈNE II. 
Les mêmes, ARTHUR, SUZANNE. 

ARTHUR. 

Es- tu prêt, à la fin? car je m'impatiente. 

MAGLOUD. 

Me voilà. 

ARTHUR.. 

C'est heureux. 

MACLOUD. 

Ma fine, oui, je m'en vante! 
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▲ RTHVR, à Suzanne. 
Partons donc, mon enfant. 

COLETTE. 

Si monsieur le voulait, 
J avertirais sa sœur. 

ARTHUR. 

Non, non pas, s'il vous plaît: 
Et nous nous sommes fait nos adieux de manière 
Que nous voir, à -{Présent, est fort peu nécessaire. 

fà Suzanne. J 
Toi , tu m'avais promis d'oublier tes douleurs. 

s u z A K ir s. 
£h mab, mon père.... 

ARTHUR. 

£h mais, te voilà toute en pleurs. 
Un pareil sentiment m'est incompréhensible. 
Est-ce qu'à volonté votre cœur est sensible ? 
Par quel mauvais conseil t'ai -je amenée ici! 
Eh! ton cousin déjà t'était-il cher ainsi? 

SUZANNE. 

Hélas ! ce sentiment que votre haine blâme , 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il règne dans mon ame. 
Je voyais mon cousin en de plus heureux temps , 
( Car la tendresse alors unissait nos parents.) 
Il était doux, sensible ; et d'une ardeur extrême , 
Quoique bien-jeune encore , il m'aimait ; moi de même. 
Je le retrouve ici tel qu'en ces doux moments : 
Mon cœur reprend alors ses premiers sentiments. 
C'était bien naturel ; et si je suis coupable , 
Avouez que du moins ma faute est excusable. 



/ 
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ARTHUR. 

Eh ! parbleu ! . . . Mais pourtant , vois comme il se cou duit ; 
Tout entier à sa mère , il t'évite, il nous fuit. 

COLETTE. 

« 

Ah ! le pauvre garçon ! c est bien tout le contraire : 

Il est au désespoir. Il a fait à sa mère 

Des reproches très -vifs ; puis il a disparu ; 

Et depuis ce moment on ne la point revju. 

Vous fuir ! ah ! pour cela son cœur est trop honnête. 

C'est de tout le pays la plus mauvaise tète , 

Et je crains j bien plutôt, qu'il n'ait , dans sa douleur, 

Fait quelque mauvais coup. 

SUZANNE. 

Bon dieu ! tu me fais peur. 
(à Arthur,) 
Ah ! vous avez raison ; il eût été plus sage 
De n'entreprendre point ce funeste voyage , 
Que de venir ici , trompés dans nos desseins , 
Apporter et chercher du trouble et des chagrins. 
Sur les grands, sur leurs droits et leurs haines cruelles, 
Il est vrai que chez nous nous avons des querelles,. 
Mais avec des amis ou des indifférents ; 
Hélas ! tandis quid , c'est avec nos parents. 

ARTHUR. 

Eh bien , partons , partons. Sur la route , j'espère , 
Tout cela s'oubliera. 

SUZANNE. 

J'ai peur que non, mon père. 
COLETTE, a part. 
Pauvre petite ! ah ! 
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M A c L o u D , étouffant un soupir. 
Ah! 

COLETTE. 

Bon voyage , monsieur. 

ARTHUR. 

Bien. Adieu, mon enfant^ adieu, de tout mon cçcur.. 

GOLSTTE, a Suzanne. 
Adieu , mademoiselle. 

SUZANNE. 

Adieu , bonne Colette. ^ 

COLETTE. 

Adieu , Macloud. 

UKCi^ovD^ pleurant. 
Ah ! ah ! (a part.) C'est une affaire faite : 
Chez moi , la politique avait .peu de faveur ; 
A-présent, ventreguenne ! elle m'est en horreur. 

COLETTE. 

Ah ! voilà monsieur Charle ! 

SCÈNE III. 
Les mêmes, CHARLES. 

CHARLES, a Arthur. 

Oui , c'est moi , mon cher frère. 
A la fin, je suis libre. Eh bien, notre notaire.... 
Il est venu sans doute ! et tout est terminé.^ 
HéiiT! 

COLETTE. 

Je Fai , sur votre ordre ^ en effet, amené...» 
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A R T H V R* 

Il est venu ; c^est vrai. 

CHARLES. 

Ma joie en est extrême. 
J'irai, comme fai dit, chez lui signer moi-même. 
Je vois combler par-là tous les vœux de mon cœur; 
Et la paix entre nous est pour moi le bonheur. 
En vain afiFectes-tu cet air dlndiffërence : 
Toi-même, tu le sens, la bonne intelligence, 
Entre de bons parents , est le premier des biens ; 
Et tes vœux sont remplis aussi-bien que les miens. 

SUZANITE. 

Hëlas! 

CHARLES. 

Plaît-il? 

COLETTE. 

Ah! 

MACLOITD. 
Ah! 
CHARLES. 

Quoi ! des soupirs , des larmes! 
Ah! malheureux! je sens renaître mes alarmes. 
La politique encore a produit quelque éclat ; 
Et vous en arez mis jusque dans le contrat. 

ARTHUR. 

Je ne te dis pas non , mais nous partons sur Theure; 
Et quittons pour jamais^ mon cher, cette demeure. 

CHARLES. 

Yous partez! 

ARTHUR. 

Sans délai : frère , tout est rompu ^ 
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Et je n'ai qu'an regret ; c'est d'être ici venu. 

CHARLES. 

Gomment ? Oses-tu bien P.... 

▲ BTHUR. 

J en soufifre au fond de lame ; 
Mais je ne saurais vivre , enfin j, avec ta femme. 

CHARLES. 

Eh! s'agit- il ici ni d'elle, ni de toi? 
Nos enfants sont d. accord; c'en est assez ^ je croi. 
A-t-on jamais rien vu de plus déraisonnable, 
Ils vont rompre un accord utile et desîraMe f 
Pourquoi ? parce qu ils sont de différents avis 
Sur des points qui jamais ne leur furent soumis ! 
Et c'est vous qui m'osez taxer d'indifférence ! 
Morbleu ! je m'en louerais en cette circonstance : 
Et j'ai su demeurer^ du moins, jusqu'aujourd'hui. 
Bon père, bon époux, bon frère, et bon ami. 
Allons, allons, morbleu ! que tout cela s'oublie! 
Rappelons le notaire; et.... 

ARTHUR. 

Non pas , je t;e prie. 
Tout est rompu. 

CHARLES. 

Mais.... 

ARTHVR. 

Rien. 

SUZANNE. 

Mon père.... 

ARTHUR. 

Ventrebleut 
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De me contrarier vous faites-vous un jeu? 

Et voulez-vous enfin , pour vous plaire y ma fille ^ 

Que je cesse d^étre homme et père 4^ famille ? 

J ai vu votre cousin : son esprit , son bon cœur , 

M'étaient pour vous, sans doute, un gage de bonheur^ 

Et d'un si doux espoir je nourrissais mon ame y 

Mais, cen est fait, jamais vous ne serez -sa femme. 

CHÂBLES. 

Belle chute!.... Eh! c'est là ce qui parle pour vous: 
Vous seriez des méchants, si vous n'étiez des fous. * 
Qu'on appelle mon fils. 

COLETTE. 

Ah! monsieur!.... 

CHARLES. 

Qu'est-ce encore?. 

COLETTE. 

11 est dans son chagrin parti , puis on ignore 
Ce qu'il est devenu. 

CHARLJBS. 

C'est un enfer vraiment ; 
Ma vie est avec eux un éternel tourment,, 
n est bien temps, morbleu! que tout cela finisse^ 
Et que d'un pareil joug enfin je m'affranchisse. 

MÀCLOUD^ a part. 

Il a raison, morgueune !' 
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SCÈNE IV. 
Les MÊMES, BERTHË. 

CHARLES. 

Eh bien , en est-ce fait , 
Chère Berthe? à mes vœux avez -vous satisfait? 
Le notaire est venu ; voyons en diligence , 
lie contrat qu'il a dû dresser en mon absence. 
Mes ordres , j*en suis sftr , ont tous été remplis : 
Et dites -moi d^abord où peut être mon fils? 

BERTHE. 

Le contrat, votre fils?.... Pense -t- on me confondre? 
Demandez à monsieur ; c'est à lui de répondre : 
11 le peut mieux que moi ; lui seul a tout rompu ; 
Et sans doute il n'a fait que ce qu'il a voulu. 

CHARLES. 

Tout rompu , dites-votis? Quoi ?.... 

SUZANNE, à;?«rr. 

Cher oncle ! ah ! j'espère 
Quil est, pour cette fois, tout de bon, en colère. 

CHARL'BS. 

Tadmire de quel front vous m'apprenez ici 

Que dans mes volontés je suis désobéi. 

Vous voilà donc toujours , hautaine et tyrannique , 

Avec tous vos devoirs mêlant la politique ! 

Mais j'avais ordonné qu'ici l'on s'occupât 

De mes seuls intérêts, non de ceux de l'état, 

SUZANNE, à part. 
C'est juste. 
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BERTHE. 

Et je devais souffrir aussi , je pense , 
Que Ton me provoquât; et gatder le silence , 
N'est-ce pas? 

CHARLES. 

A merveille ! et mon frère à Tinstant , 
Non sans confusion , m*en répondait autant. 
C était là son excuse, ainsi que c'est la vôtre; 
Mais elle vous condamne à mes yeux , Fun et l'autre. 
Tyranniser autrui de ses opinions^ 
Vous paraît odieux, malgré vos passions: 
Même , en la pratiquant , on hait Tintolérance ; 
Et -vous en repoussez jusques à l'apparence. 
Dans ce débat, dont nul ne veut être agresseur. 
Je vois deux offensés , et pas un oifenseur. 
Mais je veux à mon frère en imputer la honte : 
Deviez-vous vous montrer si sensible et si prompte? 
N'était -il pas chez vous? A- 1- il dû présumer 
Qu'il n'y pût librement et sur tout s'exprimer ? 
Vous lui deviez respect , amitié , prévenance , 
A titre de devoir et non de complaisance. 
Vous l'avez méconnu ce devoir rigoureux ; 
Voyez comme l'effet en répond à vos vœux : 
Vous blessez à-la-fois les vôtres, et vous même. 
Vous chassez.de chez moi mon frère , un fils que j'aime ; 
Au lieu d'une union où nous trouvions ia paix , 
Vous nous rendez le trouble et l'horreur des procès : 
Voilà, voilà les fi*uits de votre humeur hautaine. 
Mais craignez d'en porter bientôt toute la peine; 
Que des vôtres , lassés de tant de déraison , 
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Vous n'éprouyiez enfin un entier abandon. 

BERTHE. 

Ainsi , j'ai tort ! 

CHARLES. 

Cent fois. Et toi^ mon frère , oublie 
L offense d*une femme en sa triste manie. 
Mon fils reparaîtra. Quelques mots indiscrets 
Ne doivent rien changer à nos sages projets ; 
Et les choses , de fait , n'en sont pas moins les mêmes ; 
Sachons donc être, aussi, constants dans nos systèmes : 
Soyons hommes enfin. Tu m'as donné ta foi ; 
J en réclame Teffet , non pour elle ou pour moi ; 
Mais parce que l'honneur, la raison , la justice, 
Ne doivent point chez nous dépendre d un caprice : 
Qu'on ne peut de la paix moins payer la douceur ^ 
Et qu'enfin nos enfants y trouvent le bonheur. 

SUZANNE, à part. 
On ne peut dire mieux. 

BERTHE. 

A ce qu'on peut connaître , 
Vous croyez seul ici.... 

CHARLES. ' 

Je m'y crois seul le maître; 
fà MacloudJ 
Et je le ferai voir. Quaht à toi , mon garçon , 
Remonte les effets de ton maître. 

ARTHUR. 

Non, Qon. 

CHARLES. 

Quoi? 
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ARTHUR, 

Je veux m'en aller. 

CHARLES. 

Mais songe, je te prie, 
Que de soldats errants la campagne est remplie. 

ARTHUR. 

i[l se peut. Dans Melun^ les amis, en tout cas, 
A défaut de parents, ne me manqueront pas. 

CHARLES. 

Des amis!.... Tu pourrais , dans ton erreur fatale ^ 
Me causer ce chagrin , aux autres , ce scandale ? 

'SU'ZAITKS. 

Mon -père..., 

A R T H u R , à Charles, 
Je te dis que nos arrangements 
Ne peuvent avoir lieu. 

CHARLES. 

Quoi? Malgré tes serments! 

ARTHUR. 

Oui. 

CHARLES. 

Tu pourrais , cruel.... 

ARTHUR. 

Tout. Ma fille m'est chère 5 
Et je lui veux ailleurs faire choix d une mère. 

B E R T H E. 

Le titre assurément est des plus glorieux ; 
Mais croyez que mon cœur n'en est point curieux; 
Que peut-être à mon fils ma tendresse ménage 
De quoi se consoler d'un aussi grand dommage. 
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suzAïf if £ , à part. 
Ah ! mon dieu ! 

à^KTiiv^^ a Charles, 

Tu l'entends ; et tu voudrais.... 

t:'HA&L£S. 

Moi? Rien. 
Et je trouve , après tout , que vous faites fort bien. 
J'étais plus fou que vous , de vouloir vous convaincre. 
Il est des naturels que rien ne saurait vaincre , 
Près de qui la raison n'obtient jamais d accès. 
Et qui , pour la goûter, ne paraissent pas faits. 
Je renonce au plaisir de vous la faire entendre ; 
Et je vous promets bien de né plus l'entreprendre. 

(a Berthe.) 
Faites de ma maison un séjour odieux ; 
Sur vos dissensions appelez tous les yeux ; 
Que rien ne vous retienne , et ne vous fasse obstacle; 

(a Arthur.) 
Pars, plaide; donne aux gens l'intéressant spectacle 
De frères divisés et libres des vains nœuds 
Que laveugle nature avait serrés entre eux. 
Ce sont là vos desseins ; je n'y suis plus contraire. 
J'ai fait humainement tout ce qu'on pouvait faire : 
Mes paroles, mes soins, dnt été superflus 1 
Poursuivez , j'y consens , et ne m'en trouble plus. 

ARTHUR, prenant la main de Cfiarlèi. 

* 
Frère.,.. Je. reste. 

CHARLES. 

Quoi.? 
Famille Glinet. n 
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ABTtfirir. 
Je reste. 

c a ▲ R L B 0. 

£«t-il possible? 

▲ A T B U E* 

Je $0DS ce qae tu dis. 

XÂGi*ouD} bas à Colette, 

Par ma foi! c^est risible. 
On demande qu'il reste ; il Teut se retirer ; 
On consent qu'il s en aille; il veut, lui, demeurer. 

CHARLES. 

Ne me trompes-tu pas? Dois-je croire If,., 

.ARTHUR. 

Oui; mais, Charle, 
Que d'unir nos enfiints jamais on ne me parle : 
Je reste seulement pom* éviter l'éclat: 
Les choses sont d'ailleurs dans leur premier état. 

suzANNB, à part. 
Il persiste encor ! 

GKARIiBS. 

Soit. Serait-il convenable 
Que l'on, prît un parti de tout point raisonnable? 
Qu'on accablât nos cœurs de ce poids onéreux! 
Se rendre par. degrés est bien plus généreux. 

ARTHUR. 

Me reuflre , moi ! 

CHARLES, 

Non 9 non. Bon dieu ! JE^oint de^tferelle. 
fj Colette.J 
Le dîner est-il prêt ? 
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COLETTE. 

« 

Oui, monsieur, 

CHARLES. 

Qu'on appelle 
Mon frère iBgidius. 

COLETTE. 

Çh mais, il est toujours 
Au conseil. 

CHARLES. 

Eh bien donc , va Ty chercher. 

COLETTE. 

J'y cour^. 

MAGLOUn. 

Et moi, je cours là-haut reporter ce bagage 
Qui n'en est pas peut-être à son dernier TOjage. 

SCÈNE V. . 

SUZANNE, ARTHUR, CHARLES, 
BERTHE, PAGHÉRA. 

PAGHÉRA, accourant. 
J'apporte du nouyeau. 

ARTHUR, a part. 

Toujours cet homme ici! 

PAGHERA. 

Sachez que le combat.... 

BERTHE. 

Eh bien donc P.... 

PAGPSRA. 

Est fini. 
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AKTHUB, à lui-même. 
C'est bien nouveau^ parbleu! 

B E R T H E. 

Mais à qui la victoire? 

PAGHBRA. 

On n'en dit rien encor; mais tous savez qu'en croire. 

Auprès du gouverneur un trompette est venu 

Qu'immédiatement le conseil a reçu ; 

Et nous saurons bientôt l'objet de son message. 

Or^ voulez -vous m*en croire, et suivre un avis sage? 

Messieur»; j'apporte ici le pacte d'union: 

Signez -le auparavant sans hésitation. 

CHARLES. 

Quel pacte ^ 

P A 6 H É R ▲. 

Mais celui qui d'une sainte ligue 
Nomme Guise le chef! .... 

• • ARTHU R. 

Oui, ténébreuse intrigue 
Que Ion trame aujourd'hui dans l'ombre, sans éclat; 
Mais qui pcut-^tre un jour renversera l'état. 

CHARLES. 

Seigneur Paghéra.... 

PAGHÉRA. 

Quoi? 

CHARLES. 

Vous vous donnez, je pense I 
Beaucoup dé soiné ici: * 

PAGHÉRA. 

J'aime tant votre France! 
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Vous n imaginez pas le bien que je lui yeux! 
Que ne tient -il à moi que tout n^y soit heureux ? 

▲ R T H u a , lui prenant. JLa main. 
Teiij^,TOus voyez bien, seigneur, cette fenêtre? 

PAGHE&A. 

Oui. 

ARTHUR. ' 

Bien vous prend qu'ici je ne sois pas le maître. 

PAGHBRA. 

Monsieur.... (^/7ar^J Fi! le brutal !: 
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SCENE VI. 

L.Bs MJÈwES, COLETTE. 

COLETTE, a Cfiarlesi 

Votre frère , monsieur , 
Ne peut Tenir encore. On attend le Tainqnèuri ^ ' 
Il doit entrer en ville , et le conseil s empresse 
D*aUer, comme ils ont dit, recevoir ^on altesse* 
J'ai oui parler de clefs quon lui va présenter. . ^ 

BSRTK'E. ', ^, 

C'est le duc de Mayenne ; il n'en faut point douter. 

COLETTE. 

< . 

Je le crois bien. ■ . r 

BERTHE. I 

Parbleu! le conseil et mon frère .. 
Feraient- ils cet accueil à son piètre adversaire .^ , 
D*Alençon' est battu! Non, rien ne m*est plus doux. 
Je ne me sens pas d'aise. Allons,^ embrassons -nous: 
Toi, ma Colette, aussi, pour ta bonne nouvelle, 
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COLETTE. 

Ah! dame! 

A R t H u B> h Charhi* 

Tu la vois, liion cher ; tribiiipKé-t-'élle? 

(A BeHhe.) 

C'est généreux, cest grand! 

Ma foi ! Tant pis pour vous! 
A notre place>«;»&a.^vous ferieï comme nofts. 

▲ RTBVB, 

Moi! jen serais honteux! 

SERT HE.' 

SHl faut être sincère, 
Je TOUS plains; mais ei^fin, je ne saurais qu'y faire. 

.. . , ARTHUR. 

YottS' pourrie!^ bien changer de langage avant peu : 

BERT9E, a Coletta. 
Fort bien. MaisiGûs toujdiirs à la 'porte un grand ^feu. 
C est lin devo^ ici de téinoigtiér sa joie ; , 
Et que pour un héros notre amour se déploie. 

■•'••'• ! ■• COL'ETTlfa, 

Oui, madame. (Elh"sbrt.) 

PAGHÉRA, '' • • ). 

Pour moi , si je pouvais ici " 
Fçnser que cfe ma part un conseil fût suivi , 
J ehgiagérais' monsïeiir à '^rériiîrfe ,' a^éc '^fu88i{8?^ 

j: ; ARTHUR. 

Héin? 
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Mais«».* 

c H ▲ a i< B s. 
C'est lui montrer un bien vif intérêt; 
Mais ce zàle, après tout, pcnirrait être indiscret. 
Allez, tant «b coquins «f&'onsent Isi potence, 
Qu'un brave bomme^ttbiaf^iÎDrt de sa seule innocenc«4 
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SCENE VIL 

'• L»9 MtitÈs (M AG LOUD. 

MÂCLO^P. 

Alloosy jGolcil^, i^Uoi^s , j^r^goil,d»i^^ 
Quels :iffffê|5!)IIijL^le^ipiei i ., ., 

4MH,£ût , maître set. 

MACLOUO. 1^ r- 

Pardon. ^ i r 

, BBB,THB 

Pauvre garçon ! 

... MACXOtrii'. ' 

^ •'• C'est que dans cette rue 

Ils font des feux ^ des feux , à donfaer làf isWlUë;-^ ' ^ 
J'ai cru, s'il en manc^it devant votre maison; 
iQ«eiÇa]p(iûcriii]î"dépkire à .flMMiSMnr.id'AUsit^^ '^ 

1 . •. CB>E(B1S' 1BB£ • '! DLîr. 'I . '.îl'j^ 

©'^ftço|ij,Si,^^¥^îtu Mayenne; 
Et l'on dit qu'on l'attend en jçf^ojrjne ^moTffimxkf^ 
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ARTHTTll. 

Bah ! Et qui dit cela ? 

MACLOUD. 

Pardi j tout un chacun ; 
Et cest;pi« qu'une noce à^présent dan»Melun. 

ARtHUA, 

Ah ! la bonne aventure ! 

PAGHÉRA. 

Ah I 01911 dieu ! 

ARTHUR. 

» • • Quelle joie? 

Quoi ! le duc d'Alénçon ! c'est W cîel ijfii lenvoie. 
L'invincible Mayenne a donc ^nti i$es coups ! 
Ma fille! bon Macloud Wallons, embrassons-nous. 

' »' V' l' ■ " ' * 

ilACLOun, n^z/if. 
Oh! oh! 

RBRTHB, a Charles. 

Vous le voyez ; il se, plaignait. 
CHAR^i^çs^ ^b^as h Arthur» 
^ ., s : . Mon frère, 

Ta %énéji^s\\é non. plu;5 ne piiraît guère, r^ . , 

'iu. r: • ., .• •. >|i:t«pr* - . rj.) 'Xv. .y . . 
Ma feil 'éhacon son «ovr. (a fùgKérà.^ Si je pouvM^ ici 
Penser que de ma paitt un. «.conseil fût suivi, 
J'engagerais monsieur à prendre, av£i^ pntdMifieyi' 
Ses mesures , et puis / à partir en silence. 

:^"'-- ' ••cirARBEiJ,.*>àAt; 
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BERTHE, à Paghéra. 

Est- il impertinent ! 
PAGHÉRA , h Berthe. 
C'est un homme odieux , un esprit très-méchant. 

SCÈlSfE VIII. 
Lbs MEMES ^COLETTE. 

COi:.ETTB. 

Ah!* madame, voilà des blessés quon amène. 

BERTHE. - 

Quels blessés ? 

GOLBTTB.r 

Des soldats. 

BERTHE. 

' . De monsieuf de Mayenne ? 

GOLE.TTE. . 

Non ; car.... (a voix basse.) Madame.... 

I .AERtHE. 

Eh bien .î» 

cota-ettu^ de même^ 

ESi'bien, ce n'est pas lui 
Qui dans la- yOle ùàt son entrée aujourd'hui: 
V4 esc«.. 1 ... / , 

^. BERTHE. ; 

On sait cek , sotte. , 

• 4 

GOKETXEr. - ; . . j I J 

Ab!.M. Par-toiit Q» aempwsse 
De leur ^iotiner. àt^ soins. : ; : > 
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ARTHUR, 

Leur malheur intéresse. 

BRRTHB. 

Qu'il ne m'en Tienne pas ! 

CHARLES. 

Et pourquoi donc, parbleu! 

BERTHE. 

Un simple verre d eau, voyez- vous /c*est bien pen: 
Eh bien , le fallût-il .pour les rendre à la vie , 
Qu'ils ne Kobtiendraient pas, je vous le certifie. 
«Vous vous êtes armés, dirais-je, contre nous; 
«Cherchez dans d'autres cœurs de la pitié ^poar vous; 
« Le mien vous est fwmé* » 

A R T H u R. 

. Eh hien , c'est être humaine! 

iBMIif fiTE ^y'êmendant frapper dehors. 
Eh! qu'est-ce que d^'? 

ùai.ETVB. 
0«!ntest un qu'on amène. 

Qu'on n'ouvre pas. . 

. 'Qttl^ARLES. 

'AUi^^iet obiidiiiscz^lerîci: 
Un malheureux pour moi n'est point un ennemi» 

(Colette WMaèloud sortent.) 
En propos indiscrets exhalez ^ott*é^^t>ilê^ 
En tout à la raison 'inDaite^vous indocile ; 
Mais quand il faut agir , trouvez bon, entre nous, 
Que je prenne conseil deBUii,'ften^piii'4e-'VQUs* 



\ 
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!BkîtT«'K. 

Vous me contrariez toujours. 

A a T H un , a lui-même. 

C'est grand dommage* 

SCÈNE IX. 
L^BS -xdkxKSf, KËN'RI soutenu par Macloud» 
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COLETTE-, a Berthe^ 
Là ! de le refuser ayez donc le coui^age ! 

BERTHE. 

Cent fois! cent fois! Jamais je pe çhs^nge d'avis, 
Qu^on me laisse. 

COLETTE. 

Mais.... 

BERTHE. 

Rien. 

. COLETTE. 

Chassez donc votre ffls. 

... . ■ , ^ .. 

CHA.BAJSS et BERTHE. 

Mon fils ! 

SUZANNE.' 

Henri !" 

ar'thit!r. 
Cotottièiit? 

M'A c L o rn. 
' ' %h ! oui 9 morgue! lui-même. 

Eh bien , écoutez rfdhic Votre courroux extrême ! 
Gha^sëz-le donc : il est du parti d'Alençon. 
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BE ATHB. 

Ah ! malheureux enfant ! ^ 

JL R T H U R. 

Cest un brave garçon. 

c H ▲ R L B a. 
Mon ami , mon ami* 

H B N R I. 

Pardonnez - moi , mon père. 

B E R T H B. 

Eh ! mon Dieu ! qu'a - 1 - il donc ? 

CHARLES. 

Sa blessure est légère; 
Un coup d epéè au bras. 

ARTHUR. 

Eh ! morbleu ! par-devant ! 
Il ne fuyait pas , lui. 

PAGHÉRA. 

Grand Dieu! quel incident! 

CHARLES. 

Le sang qu'il a perdu cause seul sa faiblesse. 

SUZANNE. 

Mon cher Henri !.... 

HENRI. 

C'est toi ! 

BERTHE. 

Laissez-nous donc , ma nièce. 

.HENRI. 

■ - r m M. 

Non, non , bonne Suzanne ! ah ! reste. 



• A ft « 



SUZANNE, ,, , 
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BEATRB, 

Avoir pu se jeter dans un pareil parti ! 

HENRI. 

Hélas ! dans ma douleur qu'importait l'un ou l'autre l 

▲ HTHUR, à Berthe, 

Peut-être eùt-ce été mieux qu'il pérît dans le vôtre! 

(a Henri,) 
Va , ce ne sera rien. 

HENRI, a Suzanne, 

Ma plus grande douleur 
Etait de te savoir en proie à la frayeur, 
Et de ne pouvoir point.... 

SUZANNE. 

Bon dieu ! j'ai du courage ; 
Et d'autres déplaisirs me troublaient davantage. 
Si j'avais su pourtant.... 

CHARIiES. 

Ma chère enfant, fort bien ; 
Mais c'est trop lui parler. 

SUZANNE. 

Là ! je ne dis plus rien. 

B E R T H E. 

Si nous le conduisions dans sa chambre ? 

CH AB.Ii ES. 

Oui. 

B S R T H £. 

Viens aider. 
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Pli^ qu un ^Qt ^ 0t |ç. restç m.ii^ett^. 
^i Henri.) 
Te sens* tu plus mal P 

Ah ! je me sens beaucoup mieux ! 
Et ta vue.... 

suzÀH NE^ lid mettant la main sur la hoaçhe* 
Allons , paix ! c'est tout ce que je «eux. 
Ah ! je suis soulagée. 

B B V B I , qu'on emmène. 
Adieu. 

Bon. 

BERTHE. 

Je TOUS prie, 
Doucement, doucement. 

SCÈNE X. 

ARTHUR, SUZANNE, MACLOUP, 

PAGHÉRA. 

SUZANNE. 

Il m'a tout attendrie. 

JLBTHITR. 

C'est un joli sujet 

SUZANNE. 

Je l'ai jugé d'abord. 
]p!tjquand sa mère aurait avec nous quelque tort, 
Il les rachète bien» Entre parents, je pense 



ACTE IV, SCENE XII, m 

Qu'il faut toujours d'ailleurs avoir de l'indulgence : 
Aussi , je leur pardonne à tous , de tout mon cœur. 
Vous de même ; pas vrai ? 

jLRTatm. 
Sans doute. 

SUlAlfNS. 

Quel bonheur ! 
SCÈNE XL 
PAGHÉRA , MACLOUD. 

MACIiOUD. 

Ta, ta, ta, ta, ta, ta!.... Rien nW tel qu^une fille 
Que Famour aiguillonne. Elle est , mh foi ! gentille. 

SCÈNE XXL 

PAGHERA, seul. 

Dieu ! quels événements ! D'après ce que je toi, 
Puisse ce jour finir saiis encombre ponr moi! 

Flir DU QUATRIEME i.GTS. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
CHARLES/BERTHK 

• CHARIiES. 

Allons, rassurez-TOus; le voilà qui repose; 
Et , ce ne sera rien , ou du moins peu de chose. 

BEA THE. 

Que le ciel vous entende! Eh bien! avais-je tort 
Contre Arthur maintenant de m'emporter si fort ? 
Et Yoyez-Yous de quoi ces gens-là sont capables? 
Ce nest que pour flatter leurs passions coupables, 
Qu'abjurant la nature ainsi que la raison, 
Un enfant si soumis a fui TOtre maison. 
Rien ne pouvait causer à mon cœur plus de peine; 
Et c'est le premier coup que m'a porté leur haine. 

, CHARLES. 

Hum ! ... je crains bien plutôt... 

BERTHE. 

Il ne me manque ici 
Que de vous voir passer vous-même à leur parti. 

CHARLES. 

Ah ! vou» me connaissez : pas plus au leur qu'au vôtre ; 
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Et je trouve à blâmer dans run comme dans 1 autre. 
Là , le principe, ici l'exagération. * 

Le vrai même est suspect joint à la passion. 
Mais pour tous , c'est ici la raison elle-même 
Qui vent que vous quittiez un dangereux système. 
Braver un ennemi quand il est le phis fort 
N'est pas si généreux qu'on le croirait d'abord; 
Il ny faut qu'une ardeur tant soit peu téméraire; 
A moins qu'à grande estime ayant son adversaire, 
On ne s'échappe ainsi sûr de l'impunité : 
Auquel cas je vois peu de générosité. 
Prenez donc sur ce point un peu moins de lioea^e. 
Et fléchissez enfin devant la circonstance. 

BERTHB. 

Moi flécjiir! moi forfaire à mes opinions ! 
Aux préjugés d'autrui, moi, des co«cessipn6! 
Jamais. Il se peut bien qu'une triste prudence 
A des cœurs timorés conseille le silence; 
Mais l'honneur tient au mien de plus mâles discours; 
Ainsi que je parlais^ je parlerai toujours , 
Et plus haut même encor. Céder à l'infortune 
Ne peut être le fait que d'une ame commune; 
Et, qu'il soit question ou non d'impunité , 
La vertu du malheur n'est pas l'humilité* 
Votre frère triomphe; il mq croit accablée; 
Je vois d'un vain orgueil son ame boursoufflée. 
Pauvre homme! Ce matin, par pur égard pour voiHi, 
J'aurais pu prendre encor des sentiments plus douXk 
Le prix que vous mettiez à cette complaisance 
M'aurait fait surmonter ma juste répugnance. 
Famille Glmet. 8 
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Mais il ne peut plus être entré nous de traité ; 

Rt je m'imputerais moi-même i Iâclieté| 

A tout arrangement de pouvoir condescendre. 

De sa part désormais j.e ne veux rien entendre. 

Vous allez me parler de l'amour de mon fils. 

De lardeur dont il s est subitement épris; 

Et c'est là ce qui fait sur-tout mon espérance. 

Cet amour en naissant a trop de violence 

Pour écre redoutable et pour durer long-temps : 

Rien ne s'éteint plutôt que ces feux véhéments. 

Quant au procès, j'en suis encor moins inquiète» 

Paghéra nous promet Fentremise secrète. 

De son ambassadeur. Nos droits seraient bien vains , 

Si ce nouvel appui ne les rendait certains. 

Vous m'avez jusqu'ici. traitée avec tendresse; 

Verrai*je donc pour moi que votre bonté cesse ! 

Au terme de nos ans, nos coeurs vont*ils changer 

Pour un mauvais parent qui nous est étranger^ 

Duquel, depuis douze ans, nous n'avons autre chose 

Qu'une haine obstinée et les maux qu'il noiis cause? 

Vous me voyez soumise à tout événenient; 

Mais ne t^omptez jamais sur mon consentement. 

CHARI.BS. 

■ 

C'est beaucoup parié. Mais* de ce discours frivole 
Tout ce que je conclus, c'est que vous êtes folle. 

Ainai) votre dessein.... 
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SCÈNE IL 
Les vÉmbs^ SUZANNE. 

Eh bien^ comment ya-t-il? 
Est-il bien Trai qu'enfin il soit hors de péril ? 

BBRTBB. 

De quoi vous mèlez-TOus ici , mademoiselle P 
Craignez-vous que mon fils, à ses devoirs fidèle» 
Par vous , par votre père indignement séduit, 
Par de meilleurs conseils ne soit enfin conduit ? 

SUZANNE. 

Séduit! séduit! mon dieu!«.« Mais je vous le pardonne. 
Ni mon père ni moi n avons séduit personne. 
Entendez-vous ! Et nous défions, tous les deux , 
Qu'on prouve contre nous ces reproches affreux. 
Sans doute que d'Henri je dois me croire aimée; 
Mais je puis dire^ aussi, qu'il m'a d'abord charmée» 
n n'est rien en cela qui blesse la vertu ; 
Et, si je l'ai séduit, il me l'a bien rendu. 

GHABLBS. 

Pauvre en&nt! Voyez donc, elle est toute éplorée. 
Calme -toi, calme ^ toi; .ta taQtç se. récràei : , . 

Elle rit quelquefois. Mais quant à ton cousin j 
Il va mieux. 

SUZiLirNB. 

Vraif '• ' ... 

CHAB.LBS. 

Crois-moi. 

8. 
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suzAivirs. 

Je n*ai plus de chagrin. 
Mon bon oncle !.. C'est tous.... Ah! queje vous embrasse! 
Tenez 9 à qui m'en veut, de bon cœur, je fais grâce. 

SCÈNE IIL 

Lbs MEMES, ARTHUR. 

suzAirirB. 
Ah! mi)n pète.... 

A & T H V R. 

Eh bien , quoi ? 

SUZANNE. 

C'est vous? 

ARTHUR. 

Parbleu! fort -bien. 
Qu/e, diad>le, as-tu.*^ 

« 

SUZANNE. 

Qui? Moi? 

ARTHUR. 

Tu parais... 

SUZANNE. 

Je n'ai rien. 
Ma tante riait là ; moi , je riais de même ; 
Voilà tout. 

ARTHUR. 

Par ma foi! ma joie en est extrême. 
Je viens de rire aassi du meilleur de mon cœwv 

SUZANNE. 

Vous? 
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CHARLES. 

Eh ! qui te mettait en aussi belle humeur ? 

ARTHUR. 

Ce nétait, tout au plus, qu^un bel accès de bilel 
Mais n importe. Je riens de faire un tour en Tille: 
Les ennemis de GuL^e , en nombre réunis , 
Par-tout avec ardeur recherchent ses amis; 
Et ceux qu'entre leurs mains un sort malin amène ^ 
Ont beau se démener, et renier Mayenne, 
Néant , les malheureux sant traités de façon 
A porter désormais respect à d'Alençon. 

B s R T H E. 

Eh bien, voilà ces gens, ennemis des vengeances, 
Qui nous faisaient si noirs pour quelques violences 
Où les nôtres s'étaient mal -à- propos livrés! 

ARTHUR. 

Ah! c'est fort différent: ceux-là sont modérés. 
Ils ont d'abord pendu deux ou trois misérables 
Qui s'étaient dans le temps ibontrés trop implacables; 
Mais ils gardent au reste un traitement plus doux ; 
Et leur fureur se borne à les rouer de coups. 

SCÈNE IV. 

Les MEMES, HENRI. 

H £ IV R I , entrant précipitamment. 
Quel tumulte ! 

s U Z A N IT £• 

Ah! c'est toi ! ♦ 
i 
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H B R & I. 

'' Ma Suzanne! moi-même. 

B B & T H B. 

Mais qu'as-tu donc? 

tt B N R I. 

Vraiment, ma surprise est extrême. 
On fait sous ma fenêtre un bruit, une rumeur.... 

B E R T H B. 

C*est quelque malheureux que poursuit leur fureur. 

H E N B I. 

Cionunenl donc ? 

CHARLES. 

Ce n'est rien» 

BBITBI. 

Mais...* 

ARTHUR. 

Bon ! une misère; 
Quelques sots qui se font.... Enfin, c'est leur affaire. 
Pourquoi tous ces gens -là ne sont -ils pas chez euxf 
Je les trouve imprudents, non moins que malheureux ^ 
Et prompts, par -dessus tout, à perdre la mémoire 
De labus qu'ils faisaient aussi de la victoire. 

SCÈNE V. ■ 

Les mehes, PAGHÉRA, MAGLOUD; 

PAGBÉRA, dehors. 
Au secours ! au secours f 

. SERT HE. 

Bon dieu! qu'en tends-je là r 
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GHARIiBS. 

Quoi? 

B B E T H S, 

N'est-ce pas la toîx du pauvre; PaghéraP 

ARTBUB. 

Ah ! j'en ai peur, 

9AGHB&A, entrant i^jpujre sur MadouJ. 
Ah! ah! 



BERTHB. 



C est lui ; j'en étais sûre. 

ARTHUR, à part. 
Ah ! Yoilà qui , du moins , complète laventure. 

BERTHB. 

Comme il est défait ! 

PAGHÉR A. 

Ah! 

BBRTKE. 

Remettez-Tous un pe«. 
£h bien ^ donc, <ju avez -tous ? 

X A c !« O D D. 

Il a que, ventrebleul 
Sans moi, c'était fini; des gens Touliont le prendre, 
Qui neparliont pas moins, morgue ! que de le pendre. 

PAGHBB A. 

Il dit la vérité. De méchants garnements 
M'ont vraiment menacé des plus vils traitements. 
J'ai quelque temps, contre eux, fait bonne contenance 
Mais j'allais succomber, malgré ma résistance, 
Quand le ciel envoya cet honnête ^rçoa. 
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M ▲ G L ou O» 

Il en est quitte, au vrai^ pour des coups de bâton ^ 

Mais en a-t-il reçu ! Non , jamais de ma vie , 

Je n'avais tu, pour moi, telle çarimonie. 

Vous pouvez vous vanter que vous avez bon dos. 

C'est que ces gens , mordi ! nëtiont pas des manchotsi 

Et piff ! et paff ! et poff ! et toujours de plus beUe ! 

Ça tombait sur monsieur, fus ni moins quune grêle. 

Voilà qulieureusement le jour tantôt finit ; 

Car , je le plains , s*il faut qu*il sorte avant la nuit. 

B £ B T H £. 

Là! 

ARTHUR. 

C'est fâcheux, vraiment, il est si galant bomime! 

M ▲ c L o u n. 
Ça n'empêchera pas , morgu^ ! qu'on ne l'assomme i 
S'il sort pendant le jour. 

PAGHÉBÂ. 

Je suis étranger, inoi. 
JamaLs à ces gens4à je p'ai manqué , je cror. 

A B T H u B. 

Sans doute. 

P A 6 H É B A. 

Te voudrais écrire un motd^ lettre 
Au nouveau gouverneur, si vous voulez permettre. 
Je ne puis réckmer d'aucun autre aujourd'hui , 
Pour sortir de ces lieux, Tassistance et Tappui, 

BSBTHB. 

Assurément.. Tenez, Macioud va vous conduire^ 
Dans la salle itoisin» y où vous pourrez écrire. 



A u 



\ 
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En toute liberté. 








PAGHÉRA. 




- 


Je TOUS suis obligé. 


Veijez. 




M A C L O U D. 

/ 


Ah! 




PAGHE^A. 
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M A CL O U D 9 le conmiisant. 

Vous pouvez prendre votre congé ; 
Car bien qu'aux horibns vous soyez intrépide , 
Après ceux-là , morgue ! je vous tiens invalide. 

ARTHUR , le regardant sortir. 

Peut-être pour tout autre en serais-je fâché ; 
Mais il n'a , quant à lui^ que ce qu'il a cherché. 
Cette correction , non pas des plus légères » 
L'instruira qu'il $e faut mêler de ses affaires. 

SCÈNE VI. 

CHARLES, BERTHE, SUZANNE, ARTHUR, 

HENRL 

SUZANNE. 

Pauvre homme ! 

HENRI. 

Je l'avoue , il me touche aussi , moi. 

ARTHUR. 

Et moi donc ! « 

CHARLES. 

Les beaux faits ! 
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BERTHB. 

} C'est une horreur y ma foi f 

HENRI, 

Ah! ciel! 



HENRI, décriant. 



SUZANNE. 

Ah ! mon dieu ! 

B s R T H E. 

* Qu'est-ce? 

ARTHUR. 

£h bien, que veux-tu dire? 

HENRI» 

Mon oncle .£gidius!.... 

SUZANNE. 

A peine , je respire! 

HENRI. 

Comment à ces fureurs se sera -t- il soustrait , 
Lui qui, si hautement, par* tout se déclarait? 

CHARLES. 

Il est Trai. 

SUZANNE. 

Ciel ! courons.... 

BERTHE. 

Grand Dieu! 

ARTHUR. 

Là ! je demande 
Ce que signifiait une ardeur aussi grande. 
Était-ce là son fait ? 

CHARLES. 

Bon dieu! c'est comme toi. 
Mais hàtons-nous , sachons.. •• 



ACTE V, SCENE VIL laâ 

TOUS. 

Oui, oui. 

SVZAirNS. 

Je meurs d*effroi. 

SCÈNE VIL 
LssMSKEs^ iEGIDIUS. 

■ 

JSGioius , dehors. 
Des chandelles par-tout ; et point de négligence ! 

TOUS. 

C'est lui ! c'est luH 

BSRTHB. 

Mon cœur renaît à Tespérance! 
£6iDius^ entrant. 
Vive ! tive la France et le duc d'Âlençon ! 

CHARLES. 

Comment ? 

BERTHB. 

Hein? 

ARTHUR. 

Il TOUS sert d'un plat de sa façon, 
J'espère. Nous étions de grands fous , quand j'y pense , 
De trembler sur son sort. 

BBRTHE. 

M^is est*il en démence.^ 

SUZAIfUE. 

Tiens! 

JEGIDIUS. 

^ Que dites-vous donc? En déitience , qui? moi ? 
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On ne m'a jamais vu plus sensé , sur ma foi! 

HENBi^ à part. 
Cen est une, parbleu! que je n attendais guère. 

B B R T R E. 

Quoi! TOUS n'avez rien eu de fâcheux? 

JEGIOIUS. 

Au contraire; 
Dès qu'une fois jai su quel était le, vainqueur, 
A fléchir sous sa loi j ai su forcer mon cœur ; 
Et je puis ajouter que, sans la circonstance, 
Mon inclination y conspirait d'avance. 

ARTHUR , réprimant un brusque éclat de rire. 
Ah! 

JSGIDItJS. 

Oui. Ne riez pas. Je sais ce qu'ea secret 
Avait prévu mon cœur, et ce quHl desirait. 
En tout cas, le conseil imita ma sagesse, 
Et nous allâmes tous recevoir son altesse 
Hors des murs de la ville , où de gloire comblés , 
Nous eûmes la faveur de présenter nos clés. 
CVst moi qui haranguai, non qu^après tout j'y tinsse; 
Mais enfin c'est ainsi. J'ai plu, je crois, au prince; 
Car d'um air tout riant il m'a dit : « C'est fort bien ; » 
Puis il a pris son rang, ainsi que moi le mien. 
Ah ! que , contre ses droits on jure , on peste , on crie ^ 
Je suis à lui de cœur... et 'pour toute la vie. 

BBRTHS. 

Et ce n'est pas la peut qui vous dicte cela ? 

iE G I D I u s , mettant la main sur son coew\ > 
La peur ! Je ne dis rien qui ne parte de là. 
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HENRI, à part. 
Ce qui m'en plaît du moins^ c est que dans cette affaire , 
Mon oncle , saas gauchir , soutient son caractère. 

BERTHE. 

Après ce que pour Guise ici yous avez fait ! 



JEGIOItlS. 



Oui , je conviens qu a lui j ai pris quelque intérêt. 
Mais était-il prudent d'en user d'autre sorte ? 

ARTHUR. 

Et toujours prudemment mon frère se comporte. 

CHARLES. 

•I 

Je l'avais pour ma part, en mainte occasion, 
Yu changer sans beaucoup de préparation ^ 
Allais ici c'est paofeit 

£GIDIUS. 

Bonnes gens que vous êtes ! 
Si vains , si routiniers dans tout ce que vous faites ! 
Vous ne savez donc point que le sage ici-bas 
Ne va pas, comme vous., toujours d'un q^me pas? 
Qu'il sait, quand il le faut, céder avec courage, 
Et qu'en bon nautonnier, s'il survient quelque orage. 
Connaissant un danger qu'il afirosta souvent, 
Selon le temps il fait voile ?„.. 

ARTHUR. 

Et selon le vent. 

JEGIDIUS. 

C'est cela. Mais pourtant au gré de mon attente. 
Lorsque vous me verrez quelque place éminente, 
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Voiis apprécierez mieux, je crois , mon action. 

fà Henri). 
Mais qu as-tu ^ mon enfant ? 

m 

BERTRS. 

C'est un joli garçon! 
Il a fait comme vous , il a trahi Mayenne , 
Mais il na pas tardée lui, d'en porter la peine: 
Une blessure.... 

JEGIDIUS. 

Ah! Dieu! c'est charmant , sur ma foi! 
Mon enfant, mon enfant, je parlerai de toi. 

HENRI, se défendant* 
Je TOUS prie.... 

•AUcMM diopol' c'est un cnSuitilkge : 
n biut savoir de tout tirer quelque avantt^e. 

SCÈNE VIII. 
Les xéxBS, COLETTE. 

♦• COLETTE.. 

Tenez, sur ces papiers jetez donc vos regards; 
Je viens de les trouver dans notre allée épars. 
Vous verrez mieux que moi , comme je l'imagine , 
Si je puis, sans danger, les mettre à ma cjubine.' 

JEG IDIUS. 

Voyons, voyons. ... ah! ah! 

BERTHE. 

Quoi? 
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JEGIDIirS. 

C'est... 

CSARtBS. 

CiOSt i ••• 

BBaTHB, 

. Qifes^ceenSftP 

Attendez , attendez^ c'est écrit en latin ; 

Et je... 

CH AILLES, souriant. 
Ponne donc. 

iBGIDICS. 

Tiens. '^ 

CHARLES, Usant des yeax. 
Hum.... 

£GIDIUS. 

Cest un vrai grimoire. 

CHARLES. 

La pièce est curieuse^ et vous pouvez m'en croire. 
Ecoutez, (il lit,) « Nous, haut, noble , illustre , et cœtera.,i 
«Donnons commission à Jago Paghéra».... 

BBRTHE. 

A Paghéra l 

ARTHCA. 

Voyons, 

COLETTE. 

Lors de son aventure , 
fl a laissé tomber ces papiers, j'en suis sûre. 

CHARLES. 

Paix donc. « Commission à Jdgo Paghéra 

« De passer sui'^le-champ en France, 
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« Et dy servir, suivant la circonstance, 

« Son pays et son prince en tout ce quil pourra; 
« Gomme , semer fausses nouvelles , 
« Corrompre les sujets fidèles 
« Par d adroits propos , de faux bruits , 

«Sur-tout les diviser; car lorsqu'ils sont unis, 
A Ces i^ens-là sonf trop redoutables , 
« Et qu^entre eux les rendre ennemis, 
« C est nous les rendre favorables. 

«De plus, ledit Jago n'entrera dans Paris 
« Que dans les cas indispensables , 

«Vu que nous tenons 1/| des gens assez capables, 
«Et que les choses qu'il fera 
« Peuvent être non moins utiles 
K Dans les plus petites des villes, 
«Villages, bourgs, et cœtera, 
«Que tour-à-tour il parcourra».... 

ARTHUE. 

Ah! ah! 

BB&TfiE. 

Dieu! 

H s n a I. 

Quelle horreur! 

JEGIDIUS. 

Ont-ils perdu la tête ? 
Mais ce Philippe-deux n'est pas du tout honnête. 
Meluo, petite ville!.... 

Ali ! fort bien ! 



ACTE>rSCÈJïE VIIL i%9 

Ayant toûc 
£t rang de capitale^ 

< 
t)ui*dà , du HnrepcHx. 

SERTBB. 

L'infômé! 

CttÂRUBS. 

Finissons. « Il doit sur -tout séduire 
k Le bas peuple, facile à se laisser condoir»} 
« Et.... 

BERTHB* 

L'insolent!.... Comment !.... 

▲ RTHUa. 

Il vous prisaiti ma foi! 

*G O L s T 1* E. 

Eh ! n a*-t-il pas tenté de tne séduire , moi ! 

ARTHUR, 

Là ! / 

RBRTRB. 

Qui jamais eÀt dit!.... 

ARTHUR, f . 

Je TOUS en félicite , 
Vous aviez là vraiment un anû de mérile. 

BiïRXHE. 

Venir pour tout brouiller', tout diviser ici! 

G H A R li B s. 

Ah ! si j'étais de vous , il en aurait mceti. 

BBRTfiE. 

Ma foi !.... 

Familte Glinet. J) 



\ 
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Ma foi!.... 

CHAKLBS. 

1 

Parbleu ! montrez du caractère. 
Prenez , à ses yeux même , un parti salutaire. 
II vient ; que ce soit là son premier châtiment : 
Qu'il vous voie abjurer un vain ressentiment : 
Que, dans les vils projets dont son esprit s'occupe^ 
Il sache que personne ici n'est plus sa dupe. 
C'est lui-même. Allons donc. 

AETBUEy tendant la main àBerthe. 

Eh bien , de tout mon cœur! 

CHAELSS. / 

Embrassez-vous^ morbleu! 

BB&TH-B et AETHUR, s^embrossant. 

Volontiers! 

' IKBHEI et StJZANNB. 

Quel bonheur } 

SCÈNE IX. 
Lbs xâxBs, PAGHÉRA, MAGLOUD. 

PAGHBEA. 

le puis sortir > je crois ? 

JEGIDIUS. 

Oui , je vous le concilie. 
' GOhj&TTE j à part. 

Bas peuple ! son audace est vraiment sans pareille ! 

JEGIDIUS. 

Mais 9 d'abord, remarquez que l'on s'embrasse ici. 
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PAGHBRA. 

Ah!.... Oui, je Tois.... . 

BSRTKS. 

Que c'est avoir mal réussi, 
Pas vrai ?, r 

PAGBfBRA. 

Que dltes-Tous ? 

B B R T H s. 

Qupn sait ce que vous êtes. 

ARTHUR. 

St çùon a découvert vos manœuvres secrètes. 

G H A R L B s. 

Connaissez -vous ceci? 

Dieu ! Ma comn^iission I 

COLBTTIK. 

Ah!... ,i 

PAGHÉRA. 

Qui S W donc permis cette indiscrétion ? 
Saveat-vous bien y messieurs , qu'on pourrait vous apprendre. . .. 

JBGiniItS. 

Et savez «vdus que moi, je puis vous.ftire pendrt ?. 

Ah! cest^iquil le ferait, tout comme il vous le dit._ 
Réprimez., crqjez-xaoi^ cet. accès de dépit. 

BBRTHB. . . 

Et sortez au plus tàt de la petite ville, 

Où non moins qu'à Paris, vous savez être ^tfle^ 

. COIiBVTB. 

Oii par vous le basrpeuplp est .^u hien excité. 
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JBGlllIITS. 

Nouâ gardons tos papiers, par curiosité. 

Ils remettront la paix dans phis d'une famille» 

BPR^HE. 

Et bien mes compliments à votre chère fille. 
Annoncez-lui quau gré du plus fidèle amour, 
Et ma nièce et mon fils s'unissent en c^ jour. 

PAGHBHA. 

J'y prends bien part. Adieu. 

. Dites donc; votre lettre , 
Yous^méme, au gouverneur, vous po^yciz la remettre^^ 



<♦. ' 



CHARLES, BERTHE, SUZANNE, ARTHUR, 
HENRI, MACLOUD, ^GIDIUS, COLETtE. 

Ail ij», «'«■t'Ioat'df hàm que l'oir fl«pMtrâe ifli-f , 

; Et pôû^ 14 Wlcfhïi» att^si. 

Tenez , c*ësl de bdtl xiàbvtr \jv/é Je Vbiis'lè CDhfesafe, 
Mais j'eus toujours pcnir VlbUis fin vrai fond de tendresse. 

n to n rfi n TB 4 

Moi t!ê «mêlAe; ' -o/,:': . /: - . t.: r .. 

« tkV 'palMeil4 i^tm «"«st {>lifi vidmrei: 

) • 
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BB&THE. 

Sans son aveuglement.... 

ARTHUR. 

Sans son parti cruel.... 

BBRTHE. 

Mais il en reviendra. 

ARTHUR. 

Moi ! jamais. 

SERT H B. 

Mon cher frère, 
Vous ne voudrez plus être obstiné, je lespère. 

ARTHUR. 

Cesi^vous qui, bien plutôt.... 

B E R T H E. 

Moi! 

CHARLES. 

Laissez donc cela! > 
Et trompez donc Tespoir du seigneur Paghéra ! 
De ces dissensions le terme est près peut-être. 
Par trop d'acharnement ceux qui s'y font connaître, 
Pour prix de leurs fureurs né recueilleront rien 
Que le juste mépris de tous les. gens de bien. 
Tâchons d'aimer la France au moins un peu pour elle: 
Et si quelqu'un de nous se fourvoie en son zèle. 
Cet enfant égaré , ne loublions jamais , 
Pour être dans Terreur^ n'en est pas moins Français. 

FIN. 
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Famille Luceval (la ; , 4 vol. in-ia. 10 

Folie EspagAolo (la) , 4 v^l, in*ia , iig. 10 

Garçon sans Souci (le), 1 Vol. in- 13. fig. 5 

Jérôme , 4 vol. in-ia. xo 

L'Homme à Projets, 4 vol. in-ia. xo 

Mélanges littémiret et antiques, a roi. in<<3. 5 

Mon Oncle Thomas , 4 vol. in-12 , fig. 10 

Monsieur Botte , 4 vol. in-ia , fig. xo 

Monsieur de Rjolierville , 4 vol. in-ia. 10 
Officieux (l*) ou les Présents de no^e , a vol. in- 1 2, fig. 5 

Tableaux de Société , 4 ▼ol. in-i<2 , portrait. xo 

Théâtre et Poésies , 6 vol. in- 1 a . 12 

Une Macédoine > 4 yoI . in- 1 a.* 1 



